
        
            
                
            
        

    Un étrange mariage
 
Qui est vraiment Simon Task ? Quand cet homme


 séduisant l'aborde et lui conseille de se méfier de Carl , qui se prétend son mari depuis qu'elle s'est réveillée sur un lit


 d' hôpital , qui plus est, amnésique, Ella se sent complètement perdue . Car elle éprouve effectivement un étrange malaise aux côtés de Cari, dont les accès de colère la terrorisent. D'un autre côté, comment faire confiance à Simon, dont elle ne se rappelle rien ? Simon, un presque inconnu pour elle qui, pourtant , lui affirme qu'ils étaient tous deux fiancés, et qu'il est le père du bébé


 qu'elle porte ?
 
 
 
 
 
Au piège des sentiments
 
Enfin ! Après des mois


 de recherches infructueuses, l' agent spécial


 Liz


 Dalton a fini par localiser Joe Saldana. A présent, sa véritable mission


 commence : réussir à le séduire, afin qu'il s' abandonne aux confidences


 et lui révèle où se cache


 Josh, son frère jumeau, recherché pour complicité avec de dangereux criminels... Une mission qui, très vite, devient pour Liz synonyme de piège. D'abord parce que Joe, que tous prennent pour Josh, est victime de menaces. Ensuite, parce que, loin d'être l'individu odieux qu'elle imaginait, Joe se révèle un homme infiniment attirant. Au point que Liz redoute de se prendre au jeu
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Alors qu'il traversait à vive allure une ville dont il ignorait le nom, une tache de couleur vive, sur le bas-côté gauche de la route, attira l'attention de Simon Task.

Il pila net, dans un crissement de pneus, puis pivota sur son siège et regarda derrière lui : c'était une coccinelle en plastique orange et rose, l'un de ces ornements que l'on attache à l'antenne de la voiture. Que faisait-elle là, au beau milieu d'une casse de voitures ?
Tandis qu'il rebroussait chemin et cherchait une place où se garer, il imagina toutes sortes de scénarios, plus terribles les uns que les autres. Il s'arrêta à côté d'une carcasse de camionnette rouillée qui n'avait plus de pare-brise.
C'était sans doute une coïncidence. Des coccinelles en plastique de ce genre, il devait y en avoir des milliers.
Sa mission — ou sa quête, il ne savait comment l'appeler — avait commencé douze heures plus tôt, lorsqu'il était passé devant la maison d'Ella. Il était 3 heures du matin. Depuis la violente dispute qui avait mis un terme à leur relation, quelques jours auparavant, il avait soigneusement évité de passer dans sa rue. Mais la nuit dernière avait été particulièrement chargée. Lorsqu'il avait enfin pu quitter son service, il était tellement épuisé qu'il était rentré chez lui par le chemin le plus court. De toute façon, à cette heure tardive, elle ne risquait pas de le voir.
Or, à sa grande surprise, toutes les lumières de la maison d'Ella étaient allumées, à l'intérieur comme à l'extérieur. Il s'était garé le long du trottoir et était resté quelques instants immobile dans sa voiture ; mais la curiosité, et surtout l'inquiétude, l'avaient poussé à en descendre et à aller voir ce qui se passait.
Et si son instinct et son entraînement de flic lui permettaient de la sortir d'un mauvais pas ? Quelle ironie, songea-t-il. Elle qui n'avait cessé de lui demander de quitter la police...
Serait-il possible qu'il se trompe sur toute la ligne ?
Il abandonna ses sombres pensées et posa les yeux sur la petite boule à neige posée sur le siège passager. Il la saisit et se mit à l'agiter. Après avoir inspecté la maison d'Ella, il était allé regarder si sa voiture était dans le garage : il n'y avait rien, à part cette petite boule à neige. Au beau milieu du garage vide. C'était tellement étrange, tellement incongru. Il avait immédiatement senti que cela n'avait rien d'un hasard.
Et maintenant, à cause de cette petite boule, il se retrouvait là...
Etait-ce bien le bon endroit, au moins ?
Il reposa le petit souvenir sur le siège, sortit de son véhicule et se dirigea à grands pas vers l'entrée, d'un air déterminé. A trente-sept ans, il avait déjà derrière lui une longue expérience. Il savait comment procéder pour obtenir des réponses à ses questions. Il fallait juste qu'il fasse preuve d'un peu de méthode.
Il contourna une pile de pneus puis s'arrêta net, effrayé par ce qu'il avait devant les yeux. La coccinelle en plastique était attachée à l'antenne d'un coupé gris métallisé, du moins à ce qu'il en restait. Le même modèle que celui d'Ella. Le capot, tout cabossé, était relevé. Le côté passager était en partie enfoncé, le phare avant gauche brisé. Aucun doute possible : le véhicule avait subi un impact. Un impact violent.
Le conducteur était-il sorti indemne de l'accident? Simon essaya de chasser cette pensée, mais en vain. Ella s'en était-elle sortie, ou bien gisait-elle à la morgue la plus proche ? Il déglutit, la gorge sèche.
Pas de panique. D'abord, vérifier qu'il s'agit bien de sa voiture. Il se mit sur la pointe des pieds et tenta de déchiffrer la plaque minéralogique. C'était bien le coupé d'Ella.
— Cette voiture vous intéresse ? lui demanda soudain une voix grave.
Simon se retourna. Derrière la carcasse d'un SUV, il vit surgir un homme muni d'un cric et d'une paire d'enjoliveurs. L'homme posa le tout sur le capot d'une épave, s'avança vers lui et le salua d'un signe de la main.
C'était un homme d'une cinquantaine d'années, obèse, le souffle court, et qui transpirait malgré la fraîcheur de cette journée de mai. Simon allait sortir son insigne, puis se ravisa. Retrouver Ella, c'était une affaire personnelle, pas une mission officielle.
— Ce coupé est en piteux état, lança-t-il, se préparant à apprendre le pire.
— Je ne vous le fais pas dire, répondit l'homme, qui sortit un paquet de tabac à chiquer de sa poche.
Il saisit un peu de tabac et se cala une chique dans la bouche avant d'ajouter :
— C'est un miracle que le conducteur en ait réchappé sans une égratignure ou presque.
Simon poussa un long soupir de soulagement. Il avait retenu son souffle sans même s'en rendre compte.
— Elle va bien, alors ?
— Il va bien, oui. 
Simon fronça les sourcils.
— Attendez. Comment ça, il ?
— Le conducteur. Il s'en est sorti avec quelques bleus, un vrai miracle. C'est son épouse qui a été plus gravement blessée. A la tête. Une ambulance l'a transportée d'urgence à l'hôpital.
L'homme leva son bras dodu pour indiquer la route d'un geste vague.
— L'accident a eu lieu à cinq cents mètres d'ici, là où le virage est plus serré. Leur voiture a quitté la route et foncé droit dans un arbre.
Depuis quand Ella laissait-elle quelqu'un d'autre conduire sa voiture ? Et qu'est-ce que c'était que cette histoire d'épouse ? Simon se perdait en conjectures.
— Savez-vous par hasard comment s'appelaient ces gens ?
— Oui. Carl et Eleanor Baxter.
Simon se retint de répliquer qu'Eleanor Baxter était bien la propriétaire de la voiture, mais qu'elle n'était absolument pas mariée. C'était sans doute un malentendu. Il est vrai qu'Ella avait une nature très secrète... Serait-il possible qu'elle lui ait caché avoir été mariée ?
Ce côté mystérieux de sa personnalité lui avait beaucoup plu, du moins au début. Lui était issu d'une grande famille, et ses deux sœurs étaient incapables de tenir leur langue. En comparaison, Ella lui avait semblé calme et posée. Au fil du temps, pourtant, il avait senti que cette sérénité de façade dissimulait un tumulte intérieur dont la nature n'avait cessé de l'inquiéter.
L'homme posa sur lui un regard suspicieux.
— Ces Baxter sont des touristes de passage dans la région. Et vous, vous êtes du coin ?
— Non, je suis de Blue Mountain. Les Baxter sont mes amis. Pouvez-vous m'indiquer où se trouve l'hôpital où Ella, enfin je veux dire Mme Baxter, a été transportée ?
— Si vous venez de l'est, vous avez dû passer à côté. Mais c'est inutile d'y aller. Elle est sortie ce matin. Ma femme travaille à l'hôpital, elle y fait le ménage. D'ailleurs, selon elle, tout le monde a été surpris que Mme Baxter sorte si vite.
Simon était de plus en plus perplexe.
— Etait-ce une femme très grande, avec de longs cheveux blonds et bouclés ?
— Peut-être qu'elle est grande, en effet. Mais elle était déjà dans l'ambulance quand je suis arrivé sur les lieux. Je ne l'ai vue que peu de temps, et elle avait des bandages autour du crâne.
Simon n'avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, et il venait de passer huit heures derrière le volant. Il sentait qu'il avait l'esprit embrumé et les yeux qui piquaient. Il se passa une main dans les cheveux et reprit :
— Excusez-moi d'insister, mais j'aimerais comprendre. Quand l'accident a-t-il eu lieu, exactement ?
— Il y a trois jours, répondit l'homme. Tous les flics du secteur ont rappliqué, ainsi que les pompiers avec le camion incendie, au cas où la voiture exploserait. C'était un sacré cirque, vous pouvez me croire.
— Et la passagère est sortie de l'hôpital ce matin ?
— Absolument.
— Savez-vous si elle est toujours en ville ? Je veux dire, s'ils sont encore dans le secteur, son mari et elle ?
L'homme parut gêné, comme s'il prenait soudain conscience qu'il se montrait beaucoup trop bavard. Sa femme était sans doute tenue de ne pas parler des patients de l'hôpital, même avec son mari. Et voilà qu'il venait de raconter tout ce qu'il savait à un inconnu. Il recracha sa chique pour se donner une contenance.
Simon sortit son insigne de police. Sans autorisation du tribunal, il n'aurait pas le droit d'aller à l'hôpital et de poser des questions d'ordre privé. Il décida de passer outre. A la vue de l'insigne, l'homme parut soulagé.
— Ah, vous êtes flic. Je comprends mieux, maintenant. Alors c'était qui, ce couple, des braqueurs de banque ? Des trafiquants de drogue ?
— Non, non, s'empressa de le couper Simon. Comme je vous l'ai dit, je suis leur ami, rien de plus. C'est juste pour vous faire comprendre que je ne vais pas m'amuser à répéter à n'importe qui tout ce que vous m'apprenez.
L'homme sembla déçu.
— Eh bien, en fait, ils ne sont plus là. Ils ont loué une voiture chez Lester, le long de la nationale, et ils sont repartis. Apparemment, le mari souhaitait qu'ils reprennent le cours de leurs vacances. Ils doivent aller à Rocky Point.
Rocky Point. Son intuition avait été la bonne. En fait, il avait une chance sur deux de suivre la bonne route : soit vers Rocky Point, soit vers Otter Cove ; mais il savait au fond de lui que Rocky Point était la bonne destination. Désormais, il était pressé de remonter en voiture et de rejoindre la côte avant la tombée de la nuit. D'une manière ou d'une autre, il la retrouverait. Il ne comprenait toujours pas dans quoi elle s'était embarquée, mais il avait un besoin ardent de la voir. Lorsqu'ils étaient ensemble, elle lui avait caché bien des aspects de sa vie et l'avait vraiment pris pour un idiot ; mais le passé était le passé. De toute façon, aujourd'hui, ils avaient rompu. Une seule chose lui restait à savoir : pourquoi elle était partie en laissant toute sa maison allumée, avec cette boule à neige posée au milieu du garage.
Le ferrailleur, lui, n'avait pas remarqué que Simon ne l'écoutait plus et continuait de raconter tout ce qu'il savait. Simon sortit de sa rêverie et l'entendit déclarer :
— Selon les médecins, tant qu'il ne brusque pas sa femme, ça ne peut pas lui faire de mal. Ça peut revenir dans quelques jours, ou prendre quelques semaines, il faut juste se montrer patient.
De nouveau, Simon dut le faire répéter.
— Qu'est-ce qui peut revenir ?
— Eh bien, sa mémoire, puisqu'elle souffre d'amnésie passagère.
D'amnésie ? Ella souffrait d'amnésie ? Ne sachant que répondre, Simon fit de son mieux pour ne pas laisser paraître son trouble. L'homme s'approcha de lui et reprit d'une voix plus basse :
— Selon ma femme, tant qu'elle est amnésique et qu'elle ne pose pas de questions, son mari ne doit pas lui dire que leur bébé a survécu à l'accident.
Cette fois, Simon fut incapable de dissimuler son désarroi. L'homme s'empressa d'ajouter :
— Mieux vaudrait que la mémoire lui revienne vite, si vous voulez mon avis.
Décidément, il devait y avoir erreur sur la personne. Il ne pouvait pas s'agir d'Ella. Peut-être aurait-elle pu lui dissimuler avoir été mariée, mais pas avoir eu un bébé. L'image de son corps nu aux lignes parfaites, de son ventre lisse, lui traversa le cerveau. Il était persuadé que jamais elle n'avait eu d'enfant.
Il ne lui restait plus qu'à savoir où était passée Ella, et pourquoi sa voiture se trouvait aussi loin de chez elle.
Le ferrailleur ne put s'empêcher de poursuivre :
— D'après ma femme, jusqu'à maintenant, on ne voit rien, mais la nature fait son œuvre, et son ventre ne va pas tarder à s'arrondir.
— Elle est enceinte ? s'exclama Simon, d'un ton bouleversé.
— Ouais, répondit l'homme, qui semblait fier de lui. 
C'était peut-être bien Ella, finalement, qui avait eu cet accident.
Et le bébé dont ils parlaient était peut-être le sien.

 
 

— Il commence à faire froid, Eleanor. Reviens à l'intérieur, lança Cari Baxter. Sa voix s'élevait de l'autre côté de la baie vitrée entrouverte.
Eleanor se retourna. Il avait déplié le canapé convertible et regardait les infos à la télévision.
— J'arrive dans une minute, répondit-elle en serrant un peu plus son cardigan contre elle.
Leur chambre était au dixième étage et avait vue sur l'océan Pacifique. Au loin, tandis que le soleil se couchait sur l'eau, l'horizon se teintait de mille couleurs. La brise s'était levée. Malgré la fraîcheur, elle était mieux sur la terrasse que dans la chambre, près de son mari.
Son mari ! D'un air absent, elle posa les doigts sur l'anneau qu'elle portait à la main gauche, en s'efforçant de faire surgir un souvenir de Carl antérieur à son réveil à l'hôpital, après l'accident. Rien. Etre mariée à Carl lui faisait une impression étrange. Certes, il était plutôt bel homme. Il avait de longs cheveux blonds et un visage aristocratique. Mais il n'éveillait rien en elle. Et puis, il était plus âgé : quarante et un ans, alors qu'elle en avait vingt-huit. En tout cas, c'était ce qu'elle avait vu sur leurs permis de conduire respectifs. Il se montrait courtois avec elle, même s'il avait tendance à vouloir décider de tout.
Par exemple, à sa sortie de l'hôpital, elle l'avait supplié de la ramener chez eux, où que ce soit. Mais il avait rétorqué qu'ils allaient reprendre leur itinéraire de vacances, et que, d'ailleurs, les médecins leur avaient conseillé de voyager jusqu'à ce qu'elle recouvre la mémoire. Ils retourneraient donc à Blue Mountain lorsqu'elle se souviendrait qui elle était. Peu importait ses désirs. Il fallait écouter les médecins.
Il serait peu prudent, sans doute, de ne pas suivre leurs conseils. Pourtant, elle avait l'intime conviction que c'était une erreur. Se retrouver dans son environnement familier, ne serait-ce pas plus propice à réveiller ses souvenirs ? Et qu'en était-il de ses parents, de ses frères et sœurs ?
Selon Carl, ils étaient tous décédés. Après lui avoir fait cette révélation, il l'avait serrée dans ses bras pour la consoler ; mais comment aurait-elle pu pleurer des gens dont elle n'avait aucun souvenir ?
Son cardigan était trop léger pour la protéger du vent froid, et elle lutta contre sa réticence à rentrer dans la chambre. S'ils devaient continuer à longer la côte, il lui faudrait des vêtements plus adaptés. Un coupe-vent, par exemple. Apparemment, elle n'était pas très prévoyante lorsqu'elle partait en voyage ! Mais peut-être que sa valise avait été tout simplement perdue dans l'accident...
Elle ne se rappelait rien de ce qui s'était passé. Sa tête était vide. Ne pas savoir qui elle était, c'était tellement absurde ! Cela la rendait folle. Et plus indulgente envers Carl, aussi. Ça ne devait pas être facile pour lui de se retrouver avec une épouse dans une telle détresse. Elle devrait lui être reconnaissante d'être resté à ses côtés.
Mais pourquoi ne l'aidait-il pas plus ? Pourquoi ne lui montrait-il pas de photos, pourquoi ne lui racontait-il pas d'anecdotes sur leur vie commune, pourquoi ne lui disait-il pas quel métier elle exerçait, ce qu'elle aimait ou pas ?
A cause des médecins. C'était sa réponse. Il suivait les recommandations des médecins.
Derrière elle, la baie vitrée s'ouvrit. Carl se tenait dans l'embrasure, les cheveux ébouriffés par le vent. Elle, elle avait les cheveux bruns et courts, le vent la décoiffait à peine.
— Il est temps pour toi de rentrer, déclara-t-il en s'écartant pour la laisser passer.
Il ne la toucha pas lorsqu'elle passa près de lui, et elle en fut heureuse. Elle s'assit sur le lit, face au poste de télévision. Un reportage détaillait les circonstances d'un homicide, les caméras balayaient le lieu du crime tandis que des hommes poussaient vers une ambulance un brancard, sur lequel gisait un corps enfermé dans une housse.
L'image disparut au moment où Carl appuya sur la télécommande.
— Eh, je regardais ! s'exclama-t-elle en se tournant vers lui.
— Ça s'est passé loin d'ici, Eleanor.
— Mais...
— Je ne veux pas que tu voies des images désagréables et inquiétantes.
Elle poussa un long soupir. Etait-il toujours aussi protecteur, ou bien était-ce l'accident de voiture qui le poussait à agir ainsi ?
— Combien de temps allons-nous rester ici ?
— Jusqu'à mardi prochain, répondit-il en s'approchant d'elle.
Il posa la main sur son bras pour l'attirer légèrement à lui et déposa un baiser sur son front.
— Demain, tu pourras te reposer. Après-demain, nous reprendrons la route.
— Où allons-nous, au juste ?
— Où bon nous semble, répondit-il avec un sourire.
— Je veux rentrer à la maison.

Sa bouche sourit toujours, mais son regard se fit dur.
— Nous en avons déjà parlé une bonne dizaine de fois aujourd'hui, rétorqua-t-il sèchement. Pourquoi ne me laisses-tu pas m'occuper des détails de notre itinéraire ? Toi, tu penses à te reposer et à recouvrer la santé. As-tu faim?
— Pas vraiment. En fait, j'aimerais prendre un bain.
— Tu as pris froid en restant trop longtemps dehors. Bon, prends garde à ne pas mouiller le bandage autour de ta tête, d'accord ? Je vais appeler le room service pour nous faire monter à dîner.
Elle évita d'acquiescer : chaque mouvement de tête pouvait provoquer une nausée. Elle s'empressa d'entrer dans la salle de bains et ferma le verrou derrière elle.
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Désormais, Simon savait qu'il devait rechercher une voiture bleue à enjoliveurs chromés qui avait deux ans. Il connaissait également le numéro de plaque et savait que le véhicule portait une étiquette verte dans le coin gauche de la lunette arrière, au nom de la société de location de voitures.
Par chance, Rocky Point était une petite ville. Mais c'était un endroit touristique, et, à chaque coin de rue, il tombait sur un hôtel ou un motel. Il voulait inspecter le plus possible de parkings avant la tombée de la nuit, pour localiser le coupé bleu à deux portes. Avec un peu de chance, il n'était pas garé dans un parking souterrain, ou sur un parking privé auquel il n'aurait pas accès...
De nouveau, il se demanda s'il devait solliciter l'aide des autorités. Ou s'il ferait mieux de se présenter à la réception de chaque hôtel et de demander si Cari et Eleanor Baxter occupaient une chambre dans l'établissement. S'il agissait ainsi, il devrait donner un tour officiel à son enquête ; et, pour le moment, il ne souhaitait impliquer personne. S'il commençait à brandir son insigne à droite et à gauche dans cette petite ville, les flics du coin ne tarderaient pas à lui mettre le grappin dessus pour savoir de ce qu'il trafiquait ici. Autant éviter.
La plaque d'immatriculation commençait par les lettres YSL. Il pénétra sur le parking d'un motel en bord de mer et commença à remonter chaque rangée, comme s'il était à la recherche d'une place libre. A chaque voiture bleue, il ralentissait : la tâche s'annonçait fastidieuse.
Une heure passa ainsi, puis une autre. Il s'arrêta à un fast-food, commanda un hamburger et un café noir, puis se remit à sa besogne, remontant vers le nord de la ville.
Plus d'une fois, il faillit abandonner et céder à la tentation de prendre une chambre, d'y passer la nuit et de rentrer chez lui dès le lendemain. Mais il persista. Il était convaincu qu'il avait une chance de réussir.
Une dizaine de parkings plus tard, alors qu'il luttait pour garder les yeux ouverts, il vit les lettres YSL dans le halo de ses phares. La plaque était celle d'un coupé bleu. Il se gara un peu plus loin, descendit de voiture et s'approcha du véhicule. Le reste de la plaque correspondait, l'étiquette verte était bien là. Il sortit sa lampe de poche et inspecta l'habitacle. Rien, à l'exception d'une carte routière.
Il retourna à sa voiture, prit son sac et se dirigea vers l'hôtel. Il était plus de 23 heures, et il n'y avait personne dans le vestibule. Il loua une chambre au réceptionniste. Fallait-il lui demander si un couple était enregistré sous le nom de Baxter ? Non. Cela risquait d'alerter Baxter. Mieux valait d'abord comprendre ce qui se passait exactement.
Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans sa chambre avec l'intention de prendre une douche avant de faire le tour des lieux. Il s'assit sur le lit puis enleva ses chaussures.
Si c'était bien Ella qui avait eu cet accident, cela signifiait qu'elle était là, quelque part, dans le même établissement que lui. Avait-elle complètement perdu la mémoire ? Il avait le pressentiment qu'elle avait semé des indices derrière elle, pour qu'il comprenne qu'elle avait besoin de lui. Se pouvait-il qu'il ait tiré des conclusions trop hâtives ?
Non. Qu'elle ait prêté sa voiture à une amie, c'était envisageable. Mais jamais elle n'aurait permis à quiconque d'utiliser son identité. Alors, qui était l'homme qui prétendait être son mari, et pourquoi promenait-il une amnésique comme s'il s'agissait d'une touriste ordinaire, au lieu de la ramener chez elle ?
Il sortit la boule à neige de son sac et la tourna quelques instants entre ses doigts. Ella et lui l'avaient achetée ensemble, quelques mois plus tôt, dans une boutique tout près d'ici, sur le front de mer.
A cette époque, ils formaient un couple.
Il se frotta les yeux, se laissa tomber sur le dos et contempla le plafond. Elle était là. Il sentait sa présence. Quelques jours plus tôt, lorsqu'ils, s'étaient querellés et avaient décidé de se séparer, il s'était juré que c'était fini à jamais. Et voilà qu'il était là, et elle aussi. Situation paradoxale...
Sans oublier la question qui le taraudait : que se passait-il ?
Il se réveilla plusieurs heures plus tard, dans la même position. La lumière du soleil levant filtrait à travers le rideau.
— Bon sang, maugréa-t-il avant de se redresser, de retirer à la hâte ses vêtements et d'entrer dans la salle de bains.
Cinq minutes plus tard, après avoir pris une douche rapide, il pénétrait dans l'ascenseur pour descendre à la réception. Immédiatement, il vérifia par la fenêtre que la voiture bleue était toujours sur le parking. Si, par malheur, ils étaient partis durant son sommeil, il n'aurait plus moyen d'agir.

 

*
*  *
 

Eleanor posa les yeux sur l'assiette que Cari avait commandée pour elle contre sa volonté et se sentit prise de nausée. Par chance, ils étaient dans leur chambre, et pas dans la salle du petit déjeuner.
— Qu'est-ce qui ne va pas ? lui demanda Carl. 
Elle n'eut pas le temps de répondre. Elle posa une main sur sa bouche et se précipita dans la salle de bains. Plus tard, après s'être rincé la bouche et lavé les dents, elle revint dans la chambre.
— Je pensais que manger te ferait du bien, déclara Carl.
— J'ai l'estomac...
— Les médecins nous ont prévenus que ta blessure risquait de te rendre malade pendant quelque temps, la coupa-t-il.
— Eh bien, ils avaient raison.
L'odeur d'œufs brouillés qui flottait dans la pièce menaçait de provoquer un nouveau haut-le-cœur. Elle prit son sac à main posé sur une chaise.
— Donne-moi les clés de la voiture. Il me faut d'autres vêtements et j'ai besoin de sortir d'ici, annonça-t-elle, la main déjà posée sur la poignée de la porte.
Carl saisit sa veste.
— Je t'accompagne.
J'ai surtout besoin d'être loin de toi, avait-elle envie de lui répliquer. Mais elle retint sa colère et lui répondit :
— Je n'ai pas oublié comment conduire. Par ailleurs, la ville ne m'a pas parue immense, quand nous sommes arrivés. Je ne risque pas de me perdre.
Elle s'interrompit et le vit serrer le poing sur les clés.
— Non, Eleanor, je ne te laisserai pas conduire alors que tu es blessée. Je t'emmène où tu veux. De toute façon, je n'ai donné que mon nom pour la location de la voiture. Tu n'es pas assurée pour la conduire.
— Dans ce cas, j'irai à pied.
— Ne dis pas n'importe quoi.
Elle avait une migraine terrible, l'estomac en vrac, et n'eut pas la force de continuer à protester. Elle sortit de la chambre, Carl sur ses talons.
C'était une journée pluvieuse. Elle fit quelques pas dans le vestibule de l'entrée pendant que Carl allait déposer la clé de la chambre à la réception. Plusieurs personnes occupaient les fauteuils disposés autour de la grande cheminée. Elle aurait aimé les rejoindre, pouvoir s'installer tranquillement près du feu, sans avoir Carl sur le dos.
Elle croisa le regard d'un homme aux yeux d'un gris limpide qui devait avoir un peu plus de trente-cinq ans. Grand, d'une carrure imposante, il portait des bottes, un jean et un pull noir. Il avait des cheveux bruns épais, des traits fins et une bouche parfaitement dessinée. Il était très séduisant. Mais c'est l'intensité du regard qu'il lui adressa qui la toucha et lui fit porter la main à son visage. Le regard de l'homme se fit encore plus perçant. Elle sentit un frisson d'excitation parcourir tout son corps.
Elle détourna immédiatement les yeux, mais ne put s'empêcher, quelques secondes plus tard, de regarder de nouveau dans sa direction. Il avait les yeux fixés sur le feu, dans la cheminée.
— Prête ? demanda soudain Carl, revenu près d'elle. 
Elle sursauta.
— L'employé de la réception m'a indiqué une boutique de vêtements à cinq cents mètres d'ici. Allons-y.

 
 

Simon attendit. Quand il vit leur voiture quitter sa place de stationnement, il sortit de l'hôtel et se dirigea vers son véhicule. Quelques instants plus tard, il les avait dans son champ de vision et les suivait à distance raisonnable.
Le temps gris et frais avait retenu les touristes de sortir. Il regretta qu'il n'y ait pas plus de circulation, qui lui aurait permis de passer davantage inaperçu. D'autant plus qu'il s'était déjà fait remarquer d'Ella, en lui adressant un regard appuyé, dans le hall de l'hôtel. Il devait se montrer très prudent.
Il n'avait pas pu s'empêcher de la contempler longuement. Il avait remarqué qu'elle avait les cheveux bruns coupés courts, et qu'elle avait encore un bandage sur le front. Elle avait l'air agitée, vulnérable, un état qu'il lui avait déjà connu quelquefois dans le passé. Il avait eu envie d'aller vers elle, de lui parler, de voir si elle le reconnaissait, de lui demander ce qui lui arrivait.
Bien sûr, il n'en avait rien fait. Et lorsqu'elle avait timidement porté la main à sa joue, il avait remarqué un anneau à son doigt.
Elle portait une alliance. L'homme avec lequel elle était partie en portait une également. Un homme grand, aux cheveux longs et clairs, aux traits sévères, et qui avait l'air d'un type à qui il ne faut pas se fier.
Bon sang.
Simon vit la voiture de location tourner à droite. Lorsqu'il fit de même, l'homme venait de sortir de voiture et la contournait pour aider Ella à descendre. Simon se gara le long du trottoir et les regarda entrer dans un magasin.
Cet homme, c'était donc lui, le mari d'Ella. Carl Baxter. Peu importait pour le moment de savoir qui il était vraiment. Mais pourquoi Ella s'était-elle teint les cheveux ? Elle l'avait sans doute fait avant l'accident ; mais, encore une fois, dans quel but? Elle qui avait toujours été si fière de ses cheveux blonds... Avait-elle cherché sciemment à modifier son apparence ?
Peut-être qu'après s'être débarrassée de toi, elle a eu envie de changement.
Simon ôta son pull et enfila la chemise en jean qu'il avait laissée sur la banquette arrière, puis il sortit une casquette de sa poche. En matière de déguisement, c'était plutôt pauvre, mais c'était tout ce qu'il avait trouvé, et il ne voulait pas risquer de les perdre. Il sortit de voiture et remonta la rue.
A l'intérieur du magasin, il n'y avait pas grand monde, mais les vêtements accrochés aux tringles lui permettaient de rester caché, tout en les observant discrètement. Il souhaitait s'assurer qu'ils étaient bien là, à choisir des vêtements. Ensuite, il ressortirait et les attendrait dehors.
Il repéra Ella, qui passait en revue des petits pulls bleus. Le bleu avait toujours été sa couleur favorite.
Elle sortit l'un des pulls et le tint contre elle. La vue de ce tissu plaqué contre ses seins réveilla en lui des souvenirs érotiques. Lorsqu'il la vit se placer devant un miroir pour s'observer, il repensa au soir où ils s'étaient rencontrés. Il en fut bouleversé.
C'est le moment que choisit Carl Baxter pour lui enlever le pull bleu des mains et lui en donner un jaune à la place.
Simon détourna les yeux et se dirigea vers la sortie. Il retourna à sa voiture et prit son téléphone portable. Il passa deux appels. Le premier pour demander à pouvoir rester absent du bureau pendant quelques jours ; le second à un vieil ami. Puis il attendit.

 
 

— Tu es superbe, dit Cari. Il posa les mains sur ses épaules et se pencha pour lui donner un baiser dans le cou. 
Il se tenait derrière elle, tandis qu'elle observait son reflet dans un miroir et cherchait à arranger sa coiffure, pour dissimuler ses égratignures et son bandage.
Elle trouvait que le jaune ne lui allait pas au teint, et le baiser de Cari la laissa indifférente. Elle en eut honte. Lorsqu'il releva la tête, leurs regards se croisèrent dans le miroir.
— Sommes-nous heureux en mariage, Carl ? lui demanda-t-elle.
Il sourit.
— Bien sûr que nous sommes heureux en mariage.
— Alors pourquoi ne m'en parles-tu jamais ? Pourquoi ne me racontes-tu pas à quoi ressemblent nos journées ? Le samedi, par exemple. Dis-moi ce que nous avons l'habitude de faire lorsque je ne vais pas travailler et que...
Il éclata de rire.
— C'est un piège, n'est-ce pas ? Pour que je te révèle à mon insu quel est ton métier?
— Donne-moi au moins un indice. Et toi, quel est ton métier ?
— Pourquoi cette question te préoccupe-t-elle à ce point ?
— Je ne sais pas. Je me sens tellement perdue. Je ne sais pas ce que je ferai plus tard, ni même quand. J'ai envie de savoir comment nous vivions, avant.
Il se dirigea vers la caisse.
— Allons-nous-en.
— Carl...
— Tu n'as rien mangé de la journée. Tu dois mourir de faim.
— Mais notre réservation...
—... est pour dans une heure, je sais. On peut prendre un verre de vin et grignoter au bar pour patienter. Un peu de vin te fera du bien.
— Malgré ma blessure à la tête ?
— Ce n'est pas un verre qui te tuera.
Avec lui, toute discussion était inutile. Il coupait court à tout sujet qu'il n'avait pas choisi d'aborder lui-même, et il ne la laissait jamais seule deux minutes.
Il y avait intérêt à ce que leur mariage soit solide. Sans quoi, dès qu'elle aurait recouvré la mémoire, elle demanderait le divorce.
Sans oser se l'avouer, elle espérait revoir l'homme avec lequel elle avait échangé un regard, plus tôt dans la matinée. Mais lorsqu'ils rentrèrent à l'hôtel, elle ne le vit nulle part. Elle s'installa dans un fauteuil près du feu, tandis que Carl allait passer commande au bar. Elle observa les autres clients autour d'elle, occupés à boire du vin en discutant agréablement.
Est-ce que, elle aussi, elle pourrait bientôt prendre part à une conversation détendue et se remettre à rire ? Riait-elle souvent ? Peut-être était-elle de nature mélancolique ? Ou alors heureuse, mais contemplative ?
S'il y avait un point sur lequel Carl avait raison, c'était qu'elle avait retrouvé l'appétit. Elle acceptait avec plaisir une assiette de biscuits apéritifs et de petits morceaux de fromage quand l'homme qu'elle avait vu le matin pénétra dans le vestibule et s'avança vers la réception.
— Du vin ? lui proposa Carl.
Elle prit le verre de vin blanc glacé que Carl lui tendait et le posa à côté de son assiette. Il se tenait debout à côté de son fauteuil et l'observait en sirotant un verre de cabernet rouge. Elle se mit à grignoter et se demanda pourquoi il ne s'asseyait pas et restait là à lui tourner autour. Subrepticement, elle jeta un regard vers la réception, mais l'homme avait disparu.

A cet instant, une employée de l'hôtel s'approcha de Carl.
— Etes-vous monsieur Baxter ? lui demanda-t-elle. 
Il regarda la femme d'un air condescendant.
— Oui.
— Excusez-moi de vous déranger, monsieur, mais nous venons d'être prévenus que les deux pneus avant de votre véhicule sont à plat. Pourriez-vous venir avec moi ?
Carl tourna les yeux vers Ella, puis reporta son attention vers l'employée.
— Occupez-vous-en sans moi. Je refuse de laisser mon épouse toute seule...
— Oh, pour l'amour du ciel, Carl ! le coupa Eleanor. Je ne suis pas une enfant, je peux bien rester ici dix minutes pendant que tu t'occupes de cette affaire.
Le regard de Carl passa plusieurs fois d'elle au parking, comme s'il hésitait.
— Cela ne prendra que quelques minutes, monsieur, intervint l'employée, mais nous avons besoin de renseignements pour l'assurance.
— C'est votre parking, pas le mien, bon sang ! rétorqua Carl, l'air furieux.
— Oui, monsieur, mais il est indiqué clairement que votre véhicule reste sous votre responsabilité. Evidemment, nous vous prêterons assistance.
Carl posa son verre à côté de celui d'Eleanor.
— Reste ici, lui ordonna-t-il avant de suivre l'employée. 
Il regarda deux fois derrière lui avant même d'avoir franchi la porte.
Dès qu'il fut hors de vue, un homme vint s'asseoir à côté d'elle. Il la fixa de ses yeux d'un gris intense et déclara :
— Votre mari semble contrarié.
— C'est vous ! répondit-elle, avant de s'apercevoir que sa réponse était pour le moins maladroite. Je vous ai vu ce matin, ici même, il me semble.
— En effet. Moi aussi, je vous ai vue.
— Vous m'avez regardée un long moment.
— Oui, c'est exact. En fait, je croyais vous avoir déjà rencontrée.
Elle se pencha légèrement dans sa direction.
— Vraiment? C'est peut-être le cas.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, répliqua-t-il avec un sourire, l'air amusé.
Elle haussa les épaules.
— Il y a quelques jours, j'ai eu un accident de voiture, et depuis, ma mémoire est un peu brouillée.
— Un peu ?
— Beaucoup, à vrai dire.
Il reprit d'une voix plus basse :
— Est-ce la raison pour laquelle votre mari ne vous lâche pas d'une semelle ?
Elle acquiesça lentement et tendit la main pour saisir son verre. A sa grande surprise, l'homme tendit le bras pour s'interposer. Le verre se renversa et tomba sur le tapis.
— Je suis désolé, s'exclama-t-il en prenant des serviettes en papier pour en essuyer ses chaussures. 
Il reposa le verre vide sur la table et ajouta :
— Je pense que, si vous avez reçu un choc à la tête, il est préférable de ne pas boire.
— Je suis d'accord avec vous, répondit-elle. De toute façon, je n'en avais aucune envie.
— Pourquoi vouliez-vous prendre votre verre, alors ? 
Elle croisa son regard et sourit.
— Parce que je ne savais pas comment répondre à votre observation au sujet de mon mari. Avez-vous déjà remarqué comme nous avons tendance à faire toutes sortes de gestes peu naturels lorsque nous ne savons pas quoi dire ?
— Oui, je l'ai déjà remarqué.

S	es yeux gris la fixaient avec intensité. Elle aurait sans doute dû détourner les yeux, mais elle en était incapable. Leur conversation était somme toute assez banale, et pourtant elle y trouvait un plaisir neuf, une joie qu'elle n'avait pas ressentie ces derniers jours. Elle aimait discuter avec cet homme. Il lui donnait l'impression d'exister vraiment. De ne pas être seule.

— Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-elle.
— Simon.
— Simon comment?
Il effleura du bout du doigt son alliance.
— Simon, c'est tout. Et vous ?
— Eleanor.
Il retira sa main, et elle se redressa pour dissimuler l'émotion qu'elle avait éprouvée. Tout cela confirmait ce qu'elle ressentait au plus profond d'elle-même. Elle était mariée, et son mari prétendait qu'ils étaient heureux. Pourtant, elle appréciait de bavarder avec un inconnu et aurait voulu que son mari disparaisse de son existence...
— Parlez-moi de la femme avec laquelle vous m'avez confondue, demanda-t-elle.
Simon jeta un regard en direction de la porte, puis reporta son attention vers elle.
— Avant, j'étais amoureux d'elle, déclara-t-il.
— Ça commence comme une histoire triste. S'est-il passé quelque chose entre vous ?
— Oui, il s'est passé quelque chose.
— Comment était-elle ?
— Eh bien, voyons : elle était jolie, tout comme vous. Elle aimait jardiner, notamment s'occuper du potager. Elle était très douée pour ça. Et elle aimait cuisiner, aussi.
— A vous entendre, on dirait que c'est une femme plutôt casanière, jugea Eleanor.
— D'une certaine façon, oui.
— Et comment gagnait-elle sa vie ?
— Elle travaillait pour une station de radio. Elle avait sa propre émission, qui passait chaque samedi après-midi. Elle y donnait des conseils de jardinage ou de nutrition, des choses comme ça. Et à côté, elle faisait plein de petits boulots. Elle disait toujours qu'elle ne voulait pas se retrouver à être obligée de faire le même travail toute sa vie.
— Quel genre de petits boulots ?
— Eh bien, une fois, elle avait été embauchée pour peindre une fresque sur le mur d'un immeuble de bureaux ; une autre, elle se promenait avec des animaux de compagnie que leurs maîtres n'avaient pas le temps de sortir, ou alors elle se chargeait de venir leur donner à manger. De temps en temps, elle donnait quelques cours à l'université, et puis elle travaillait comme bénévole dans des maisons de retraite. Beaucoup d'activités différentes, vous voyez.
Eleanor sourit.
— Elle me semble sympathique. Que s'est-il passé entre vous ?
Il baissa les yeux et Eleanor s'en voulut de sa maladresse.
— Excusez-moi, je vous pose des questions beaucoup trop personnelles. Je n'ai aucun souvenir de ma propre vie... Alors je crois que ça me rend curieuse d'en savoir plus sur les autres. Mais vous n'avez pas à m'expliquer, ce ne sont pas mes affaires.
Simon ouvrit la bouche pour répondre mais sembla se raviser et changea de sujet.
— Combien de temps pensez-vous rester ici, Eleanor ?
— Jusqu'à demain. Carl a insisté pour que nous passions encore toute la journée d'aujourd'hui ici.
— Et demain, vous rentrez chez vous ?
— J'aimerais bien, répondit-elle avec dépit.
— Vous semblez avoir le mal du pays. Vous êtes partis depuis longtemps ?
— Comment voulez-vous que je le sache ? répliqua-t-elle, le regard empli de souffrance. Je ne sais ni quand nous sommes partis, ni où nous habitons précisément. Je ne connais que l'adresse inscrite sur mon permis de conduire.
— Vous ne vous rappelez absolument rien de l'endroit où vous vivez ?
— Non. En plus, l'adresse inscrite sur le permis de conduire de mon mari est différente de la mienne. Lorsque je lui ai demandé pourquoi, il m'a expliqué que nous avons déménagé récemment. Mais il refuse de m'en dire plus.
— Mais si vous avez tellement envie de rentrer chez vous, pourquoi n'en faites-vous rien ?
— Parce que les médecins qui m'ont soignée ont décrété que ce serait mieux pour moi d'attendre que j'aie recouvré la mémoire pour retourner à la maison. Carl ne veut rien me dire. Selon lui, il faut que mes souvenirs me reviennent naturellement.
— Ça vous rend les choses encore plus difficiles, je trouve.
— Pour être sincère, je me sens complètement perdue.
— Je vous comprends, répliqua Simon en lui adressant un nouveau regard intense.
— Et vous, quels sont vos projets ? lui demanda-t-elle d'une voix douce.
— Je n'ai pas de projets complètement arrêtés, moi non plus.
Il tourna de nouveau la tête en direction de la porte d'entrée et se leva prestement.
— Je vois votre mari qui traverse le parking à grandes enjambées. Il a l'air en colère.
— De toute façon, je commence à penser que la colère est une seconde nature chez lui, soupira-t-elle avant de se sentir coupable de se laisser aller à de tels commentaires. Mais c'est vrai qu'il s'occupe beaucoup de moi, et ce n'est pas facile pour lui non plus, s'empressa-t-elle d'ajouter.
— Vous vous sous-estimez, lui souffla Simon avant de filer en direction des ascenseurs, tandis que Carl poussait la porte.
Il avait raison. Carl semblait prêt à tuer quelqu'un.
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— Donc, tu considères toi aussi qu'il vaut mieux ne pas lui révéler qu'elle est enceinte ?
A l'autre bout de la ligne, Virginia, la cousine de Simon, qui était psychologue à Chicago, attendit une seconde avant de déclarer :
— Etant donné que je ne connais pas précisément son cas, je ne sais que penser. Lors d'une thérapie classique, le patient est volontairement placé dans un cadre familier, dans l'espoir que les lieux stimulent ses neurones. La mise à l'écart volontaire de son environnement naturel est alors jugée néfaste. Maintenant, dans le cas d'une femme qui est enceinte, et qui, apparemment, a des problèmes relationnels avec son mari...
— Encore faut-il qu'ils soient mariés, la coupa Simon.
— Tu as demandé à ton équipier d'effectuer des recherches à ce sujet, n'est-ce pas ?
— Non, je ne le lui ai pas demandé. Je ne veux pas risquer de mettre Mike dans une position délicate. Il se pourrait qu'Ella ait fait quelque chose d'illégal. Pourquoi aurait-elle quitté Blue Mountain, sinon ?
— Qui as-tu sollicité, alors ?
— Un détective privé avec qui j'ai travaillé il y a quelques années.
— Et tu es persuadé qu'Ella ne simule pas l'amnésie ?
— Oui, je n'en ai aucun doute. Je la connais parfaitement, et je peux te dire qu'il n'y a qu'une seule raison possible pour qu'elle se comporte et réagisse comme elle le fait en ce moment : c'est qu'elle ne se rappelle ni qui elle est ni son passé. Elle ne fait pas semblant.
— D'accord. Donc, pour le moment, tout ce que tu sais, c'est qu'elle est en compagnie d'un homme qui a convaincu la police et les médecins qu'il était son mari. Ce qui signifie que, soit il avait prémédité son enlèvement, soit c'est bien son mari, et...
— Dans ce second cas de figure, il n'y a plus de mystère et c'est moi qui fais fausse route. Cependant, son soi-disant mari a affirmé à Ella qu'ils venaient d'emménager à Blue Mountain, ce qui est totalement faux. Ella y vit depuis plus de trois ans.
Virginia s'éclaircit la voix.
— Je crois avoir entendu ta mère dire qu'Ella et toi, vous aviez rompu il y a peu. Est-ce vrai ?
Simon posa les yeux sur l'océan face à lui et soupira.
— Eh bien, oui, on peut dire que je l'ai plaquée. Récemment, elle est devenue encore plus renfermée qu'à l'accoutumée. Nous nous sommes querellés et j'ai préféré mettre fin à notre histoire.
— Peut-être ressens-tu un mélange de colère et de culpabilité, suggéra doucement Virginia.
— Hein?
— D'abord, tu te sens coupable de l'avoir laissée tomber. Puis tu découvres qu'elle est mariée : c'est en fait elle qui t'a rejeté, finalement, et c'est la raison pour laquelle elle refusait de te parler de son passé. Tu te sens trahi, banni de sa vie, ce qui te met en colère.
— Ma mère parle beaucoup trop.
— Ma mère et la tienne se racontent toujours tout, tu sais comment ça se passe.
Il observa les reflets que la lune formait sur l'eau et ne répondit pas. Passer la nuit à surveiller un parking, ce n'était pas ce qu'il appelait prendre du bon temps. Mais il ne voulait courir aucun risque et, surtout, il était pressé de tirer cette affaire au clair et de pouvoir rentrer chez lui.
Chez lui.
— Virginia, penses-tu que je devrais avouer à Ella qui je suis et lui demander si elle veut rentrer avec moi ? Lui laisser le choix ?
— Non, cela ne ferait qu'ajouter à sa confusion alors qu'elle est apparemment déjà très perturbée. Ne fais rien qui puisse l'alarmer ou lui faire peur. Si tu veux, je peux essayer d'appeler l'hôpital où elle a été soignée pour m'enquérir de son état.
— Tu crois qu'ils accepteraient de te parler?
— Peut-être ai-je parmi mes relations quelqu'un qui connaît un médecin travaillant là-bas. Rappelle-moi demain soir à la même heure, d'accord ? Elle s'appelle bien Eleanor Baxter, n'est-ce pas ?
— Oui. Son second prénom, c'est Ann. Merci, Virginia.
— De rien. Fais attention, c'est tout ce que je te demande.
— Attention ? Attention à quoi ?
— Pense à ce que je t'ai dit, cousin, répliqua-t-elle avant de raccrocher.
Il remit son portable dans sa poche et tenta de trouver une position plus confortable. Il était garé à quelques voitures de celle des Baxter. Il ne lui était donc pas difficile de garder un œil dessus.
Il fit de son mieux pour ne plus penser à Ella, mais ça, c'était rigoureusement impossible.
Elle était différente de la femme qu'il avait connue, et ce n'était pas seulement dû à sa nouvelle coiffure. Elle était plus ouverte, comme si ne pas se souvenir de son passé l'avait libérée du fardeau d'un secret inavouable. Il avait retrouvé la femme dont il était tombé amoureux dès le premier regard.
Il sentait qu'elle n'était pas heureuse avec son mari. Un mari qui offrait un verre de vin à sa femme enceinte... Certes, Ella l'ignorait, mais selon le ferrailleur, Cari, lui, le savait. Dans ces conditions, pourquoi l'incitait-il à boire de l'alcool ?
Cela renforçait sa conviction que c'était son bébé à lui qu'elle portait. Cette idée le bouleversa.
Lorsqu'ils s'étaient séparés, Ella lui cachait quelque chose, et ce secret la rendait nerveuse et irritable... Il changea de position. Il aurait du mal à approcher de nouveau Ella, il le savait. Il avait réussi à éloigner Cari avec l'histoire des pneus crevés, mais il y avait peu de chances que ce dernier se laisse avoir une deuxième fois. Simon était curieux de savoir pourquoi Cari avait insisté pour qu'ils poursuivent leurs vacances jusqu'à Rocky Point. Et si c'était lui, à Blue Mountain, qui avait enlevé Ella ? Et si l'accident n'avait été, tout bêtement, qu'un accident? Cari avait peut-être hâté la sortie d'hôpital d'Ella... Avait-il besoin de se rendre à Rocky Point, pour une raison inconnue ? Et si, au contraire, ils étaient tous deux impliqués dans une sombre histoire ? Cela expliquerait son changement d'apparence... Mais peut-être qu'Ella ne se souvenait plus qu'ils étaient complices ?
Il était là, à se poser toutes ces questions, simplement parce que, après avoir découvert une maison allumée en pleine nuit et une boule à neige insolite dans un garage, il avait eu un mauvais pressentiment.
Jusqu'à présent, il n'avait obtenu aucune réponse. Demain, peut-être. Il serait là lorsqu'ils sortiraient de l'hôtel. Si, une fois dehors, Ella lui paraissait en danger, il appellerait la police.
« Fais attention », lui avait dit Virginia.
Au diable les avertissements. S'il y en avait un qui avait plutôt intérêt à surveiller son comportement, c'était Cari Baxter.
Il alluma sa lampe torche, la dirigea vers le livre de poche qu'il avait acheté à la boutique de l'hôtel et se prépara pour une longue nuit sans sommeil.

 
 

— Arrêtons-nous là pour le petit déjeuner, proposa Carl en se garant sur le parking d'un restaurant qui surplombait l'océan.
Une longue bande brumeuse se dressait au-dessus des flots, en dépit du temps clair et frais. Les rares arbres qui survivaient sur cette falaise escarpée étaient courbés par le vent.
— Va manger, je t'attendrai ici, répondit Eleanor. J'ai l'estomac à l'envers. Ce doit être à cause du médicament que je dois prendre chaque soir. Tous les matins, je me réveille en ayant mal au ventre.
— Dans ce cas, tu ne prendras pas de comprimé ce soir, rétorqua Cari en défaisant sa ceinture de sécurité.
— Carl, je suis incapable d'avaler quoi que ce soit. 
Il consulta sa montre, puis la regarda. Il semblait différent, aujourd'hui. Il avait le visage crispé et paraissait tendu.
— Qu'est-ce que tu peux être égoïste, lui asséna-t-il d'un ton cassant. Parce que tu ne peux pas manger, moi, je devrais me laisser mourir de faim ?
Surprise, Eleanor eut un mouvement de recul.
— Tu aurais pu appeler le room service pour te faire monter un petit déjeuner.
— J'en ai ma claque de la nourriture de l'hôtel.
Allez, descends de la voiture et viens au moins me tenir compagnie. Tu pourras commander des toasts.
Elle ouvrit sa portière et se demanda pourquoi elle le laissait la bousculer ainsi. Etait-elle toujours aussi docile, ou étaient-ce ses blessures qui la rendaient soumise ? Elle espérait sincèrement que la seconde réponse était la bonne. Depuis qu'elle avait repris connaissance, à l'hôpital, elle n'était plus qu'une femme lasse, qui traînait son ennui comme un boulet. Le seul moment où elle avait eu l'impression d'être vivante, c'était en discutant avec cet inconnu à l'hôtel, en parlant avec lui de la femme qu'il avait aimée.

C'était vraiment pathétique.
Une cloche tinta lorsqu'ils poussèrent la porte. Le restaurant était plus vaste qu'il le paraissait de l'extérieur. Les tables étaient disposées le long des baies vitrées, qui offraient une vue panoramique sur le large.
Des serveuses traversaient la salle avec d'immenses assiettes sur les bras. D'autres remplissaient à volonté des tasses de café. Une hôtesse les accueillit et les invita à s'asseoir à une table tout près des fenêtres. Eleanor s'installa face à la porte, tandis qu'une serveuse vint leur tendre les menus.
— Café ? demanda-t-elle.
— Juste une tasse, répondit Carl. Et ma femme prendra du thé.
La serveuse tourna les talons. Carl saisit sa chaise et la disposa de façon à être lui aussi face à la porte.
— Alors, n'ai-je pas bien fait d'insister pour que tu m'accompagnes ?
Elle parcourut le menu, en respirant par saccades. Une désagréable odeur de fruits de mer et de graillon imprégnait les lieux. Elle referma sèchement le menu, déterminée à ne pas mentir sur sa contrariété à se trouver là. Carl leva la tête en direction de la porte. Chaque fois que la cloche tintait, il dévisageait nerveusement le nouveau venu.
— Attends-tu quelqu'un ? lui demanda-t-elle.
— Moi ? Non, pourquoi ?
— Tu n'arrêtes pas de jeter des coups d'œil vers la porte.
— Et alors?
Son attitude envers elle avait complètement changé. Alors que, les jours précédents, il s'était montré exagérément prévenant, il ne cessait désormais de lui manifester son impatience et son agacement. Le pire, c'était qu'elle n'était pas loin de le préférer ainsi.
La serveuse s'avança vers leur table avec deux cafés. Eleanor n'avait aucune envie de boire, que ce soit du thé ou du café. Elle ne releva même pas l'erreur commise par la serveuse. Carl, lui, parut ne pas s'intéresser à ce qu'elle avait déposé sur leur table.
— Le plat du jour, c'est omelette au crabe, leur annonça la serveuse.
— Très bien, répondit Carl d'un air absent, les yeux tournés vers une famille qui pénétrait dans le restaurant.
— Rien pour moi, merci, dit Eleanor.
— Apportez-lui des toasts nature, sans beurre, ajouta Carl.
La famille s'était installée à quelques tables d'eux, et un homme avec une casquette verte, le visage enfoui dans un mouchoir, s'était assis à la table derrière la leur. Carl finit par s'apercevoir de ce qu'il y avait dans sa tasse.
— On t'a servi du café ? Pourquoi n'as-tu rien dit ? Où est cette idiote de serveuse ?
— Ça ne fait rien, lui assura-t-elle.
Sa nervosité commençait à être contagieuse. Afin de le calmer, elle ajouta :
— C'est un restaurant agréable. Peut-être pourrions-nous revenir y dîner ce soir.
— Je pense que ce soir nous serons déjà loin, répondit-il machinalement, la tête de nouveau tournée vers la porte.
Une autre serveuse s'avança vers leur table, portant sur son plateau une pile de pancakes et un pichet de sirop d'érable. Au moment où elle allait poser le tout devant eux, Carl leva la main.
— Je n'ai pas commandé de pancakes, s'exclama-t-il, irrité. Vous vous trompez de table.
La serveuse voulut consulter le numéro de table inscrit sur le ticket, dans sa poche de tablier. Le plateau s'inclina dangereusement. Carl se mit à crier et la fit sursauter. L'assiette bascula, bientôt suivie par le sirop d'érable, et le tout atterrit sur les genoux de Carl.
Il se leva brusquement, rouge de colère.
La serveuse s'excusa immédiatement et commença à essuyer son pantalon à l'aide d'une serviette.
— Espèce de bécasse maladroite, fulmina Carl en la repoussant.
— Désolée, monsieur. Le petit déjeuner vous sera offert, répondit-elle.
— J'en ai assez comme ça, merci ! railla-t-il, en exhibant ses mains collantes. Bon sang, il faut que j'aille aux toilettes pour arranger ça !
Il consulta sa montre, regarda la porte, puis Eleanor.
— Ne bouge pas, je reviens dans deux minutes. 
Il tourna les talons sans attendre de réponse.
Simon, dissimulé derrière un menu, une tasse de café entre les mains, observa avec intérêt l'incident survenu un tir ange mariage à la table d'Ella. Il aurait parié que la serveuse avait fait exprès de renverser son plateau sur Carl Baxter. 
Pourquoi ?
Il obtint un premier élément de réponse lorsqu'un homme grisonnant vint s'installer sur la chaise en face d'Ella. Discrètement, il se leva et alla s'asseoir à une table qui venait de se libérer, juste derrière elle, afin de pouvoir suivre leur conversation.
— C'est bien, vous êtes venue, déclara l'homme d'une voix rauque. Désolé pour l'incident avec votre ami, mais je devais vous parler seul à seule.
— Je suis désolée, mais..., commença Eleanor.
— Savez-vous ce qui est arrivé à Jerry ? La dernière fois qu'on a eu des nouvelles de lui, c'est le jour où il est venu vous voir.
— Je ne...
— Peu importe. Jerry est malin, il peut se débrouiller seul. Ce qui compte, c'est que vous soyez là. Je suis vraiment désolé pour votre frère. Je sais que ça fait plusieurs mois qu'il est décédé, maintenant, mais je le revois encore, lorsqu'il était gamin. C'est vraiment tragique de mourir si jeune.
Ella avait un frère? Pour Simon, c'était encore une révélation. Il se maudit de ne pas avoir effectué de recherches sur elle lorsqu'il en avait l'occasion.
— Désolé, je m'éloigne du sujet alors que nous disposons de peu de temps, reprit le vieil homme. Comme Jerry vous l'a dit, c'est votre père qui a mis sur pied cette manière indirecte de vous parler sans que ni vous ni lui ne soyez en danger. Grâce à Jerry, vous êtes là. Je dois maintenant vous expliquer quoi faire. Allez à Tampoo, dans la banlieue nord de Seattle. Rendez-vous au dépôt des bus demain, à midi pile. Nous savons tous à quoi vous ressemblez : c'est donc nous qui viendrons nous faire connaître auprès de vous. Mais cette fois, venez seule, c'est plus prudent. D'accord ?
— Je ne...
— Ecoutez, ma chérie, je sais que vous voudriez comprendre ce qui se passe exactement. Mais moi, je ne suis qu'un maillon de la chaîne, je ne peux pas vous en dire plus. C'est votre père qui vous fournira toutes les explications. Soyez prudente : plus vous vous rapprocherez de lui, plus le danger sera grand.
Le vieil homme redressa la tête, regarda de tous côtés, puis se leva.
— Ne laissez pas tomber votre père, ajouta-t-il avant de traverser la salle et de disparaître dans les cuisines.
Ella n'avait pas remarqué qu'un homme, sorti des toilettes, avait semblé très intéressé par ce qui se passait à sa table ; mais ça n'avait pas échappé à Simon. Quelques secondes plus tard, Carl Baxter apparut à son tour, le pantalon mouillé, une lueur de triomphe dans le regard. De nouveau, Simon disparut derrière la carte des menus posée sur sa table.
Il n'avait pas le temps de suivre le vieil homme ; il devait rester là, et entendre ce qu'Ella et Carl se raconteraient.
— Tu ne devineras jamais ce qui vient de m'arriver, déclara Ella au moment où Carl se rasseyait.
— Quoi ? Que s'est-il passé ?
— Un homme est venu s'installer à notre table pour me parler. C'était au sujet de mon père.
— Que lui as-tu dit? demanda Carl d'une voix empressée.
— Rien. Je veux dire, qu'aurais-je pu répondre ?
— Cet homme a dû te confondre avec quelqu'un. Ou bien c'est un illuminé.
— Peut-être, répliqua Ella, mais il a laissé entendre qu'il s'était débrouillé pour qu'on te renverse un plateau dessus.
La cloche de la porte d'entrée retentit. Simon remarqua que, cette fois, Carl ne leva même pas les yeux en direction des nouveaux venus.
— Répète-moi ce que t'a raconté ce type, déclara-t-il. 
Ne lui dis rien, pensa Simon.
— Eh bien, il a prétendu que mon père avait besoin de moi. Mais je croyais que je n'avais plus de famille. C'est du moins ce que tu m'as raconté.
— C'était un déséquilibré, je m'en doutais. 
Au bout de quelques secondes, Carl reprit :
— A-t-il fait mention d'une ville, d'un horaire, quelque chose comme ça ?
— Oui, il a parlé de Tampoo, dans l'Etat de Washington. Demain, à midi au dépôt des bus. Selon lui, quelqu'un m'attendra là-bas. Et il m'a conseillée de venir seule. Qu'est-ce que ça signifie ?
— Comment veux-tu que je le sache ? répliqua Carl avec humeur. Bon, tu ne manges rien et moi je n'ai plus faim, alors allons-nous-en.
Mais Ella reprit avec calme :
— Que se passe-t-il, Carl ? Comment savais-tu qu'il avait parlé d'un rendez-vous dans une autre ville ?
— Mais je n'en savais rien du tout, c'est toi qui m'en as parlé.
— C'est faux. Tu m'as posé directement la question, ce qui est plutôt étrange. J'ai peut-être perdu la mémoire, mais je ne suis pas devenue complètement stupide.
— Mets ton manteau, je t'expliquerai dans la voiture. 
Simon regarda Carl et Ella sortir du restaurant. Au bout de quelques secondes, il posa quelques pièces à côté sa tasse et se leva à son tour, sa casquette sur la tête. Il nageait de plus en plus en eaux troubles. Mais il avait le sentiment que, si Ella se mettait à avoir des soupçons au sujet de Carl, elle serait en danger.
Virginia lui avait conseillé de ne pas lui faire peur. Mais comment parviendrait-il à l'éloigner de Carl s'il n'arrivait même pas à lui parler ?
Il sortit du restaurant la tête basse. Ella et Carl se dirigeaient vers leur voiture, près du bord de la falaise. Ella avait les bras croisés, et, à la raideur de son corps, Simon devinait qu'elle était contrariée. Carl, lui, marchait d'un pas nonchalant et paraissait indifférent à sa contrariété.

Le temps s'était dégradé, un vent violent soufflait et le brouillard commençait à envelopper la falaise. Alors qu'il cherchait un prétexte pour s'approcher de Carl avant qu'il ne fasse monter Ella en voiture, Simon vit un homme de grande taille, à la barbe broussailleuse, sortir d'un coupé garé à proximité de celui de Carl et Ella.
Il était vêtu de noir et marchait à grands pas. Simon fut immédiatement en alerte.
L'homme en noir accéléra l'allure et se jeta sur Carl, qui lui tournait le dos. Il le fit se retourner et lui envoya un direct à la mâchoire. Carl vacilla et sortit une arme, que le barbu fit voler d'un rapide revers de la main. Puis il sortit à son tour un couteau.
Ella hurla. Simon se précipita en courant dans sa direction, sortant lui aussi son arme de son holster. Les deux hommes qui s'affrontaient tournaient le dos à Ella, qui s'éloignait d'eux à reculons, sans avoir conscience qu'elle s'approchait dangereusement du bord de la falaise. Elle semblait à la fois terrorisée et fascinée par le combat.
Simon cria son nom. Surpris, les deux combattants se tournèrent vers lui, mais Ella, elle, continua à reculer. Elle buta sur une roche saillante qui la fit basculer en arrière et rouler dans le précipice.
Les deux hommes s'approchèrent du précipice et baissèrent les yeux vers l'endroit où Ella avait chuté. Carl parut alors considérer que c'était le moment pour lui de sauver sa peau.
Profitant de cette diversion, il tourna les talons et se précipita vers sa voiture. L'homme au couteau ne put l'empêcher de s'échapper. Simon le vit rejoindre à son tour son véhicule, mais ne prêta plus guère attention à lui. Il courut vers la falaise, au secours d'Ella.
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Le flanc de la falaise, tapissé de buissons de genêt, n'était pas complètement à pic. Sa chute avait peut-être été amortie.
— Ella!
Il perçu un mouvement dans le brouillard, en dessous de lui, mais il n'aurait pas su dire s'il était provoqué par un être humain ou si c'était le vent qui fouettait la végétation.
Il rengaina son arme et commença à descendre avec précautions la falaise, en se tenant aux branches. Il appela de nouveau son nom. Enfin, à son grand soulagement, il entendit sa voix.
— A l'aide ! Par pitié, aidez-moi !
Il voulut faire un pas supplémentaire, mais les cailloux roulèrent sous ses pieds et le firent déraper dans la pente. Il serra plus fort la branche, qui tint bon.
— Accrochez-vous ! cria-t-il.
Il lui était pénible de s'éloigner d'elle, mais il avait besoin d'aller chercher une corde pour la tirer de là. Il était inutile de prendre le risque de dévaler la pente. Il remonta la falaise et se mit à courir en direction de sa voiture, tout en cherchant ses clés. Valait-il mieux appeler les secours ? Non. Ils étaient trop à l'écart de la ville pour perdre autant de temps.
Il saisit la corde et traversa le parking dans l'autre sens. Les lieux étaient déserts.
Rapidement, il attacha la corde au tronc de l'un des rares arbres accrochés au bord de la falaise, et la déroula en direction de la voix d'Ella. Il pensa au bébé qu'elle portait mais chassa cette inquiétude. Ce n'était pas le moment. Il devait d'abord la sauver.
— Ella ? cria-t-il de nouveau, en passant une paire de gants trouvée dans le coffre de sa voiture.
Elle mit du temps à lui répondre. Sa voix était à peine audible.
— Dépêchez-vous. Je ne pourrai plus tenir très longtemps !
— Continuez à parler, pour que je puisse vous localiser. Je vais descendre en rappel dans votre direction, mais il y a du brouillard. Je ne vous vois pas !
— Je suis accrochée à des branches, répliqua-t-elle d'une voix plus forte.
Après avoir serré la corde autour de sa taille, Simon commença à descendre en rappel. Il descendit trop vite, et se retrouva un bref instant au-dessus du vide. Lorsqu'il retomba le long la falaise, il en eut le souffle coupé.
— Est-ce que ça va ?
C'était la voix d'Ella, sur sa droite.
— Continuez à parler ! lui lança-t-il en reprenant sa respiration.
Ella se mit à réciter l'alphabet, et il put descendre droit sur elle. Enfin, il l'aperçut.
Les branches d'un pin courbé par le vent avaient stoppé sa chute. Elle serrait une grosse branche à deux mains, les pieds à moitié dans le vide.
Simon poussa sur ses jambes, descendit vers elle et s'arrêta juste en dessous.
— Il va falloir que vous lâchiez les branches.

Le bruit des vagues qui venaient se briser sur la falaise était deux fois plus fort. Il dut élever la voix pour se faire entendre.
— Faites-moi confiance.
Elle le regarda, mais parut hésiter. Il se demanda si elle le reconnaissait. Peu importait, de toute façon. Elle n'avait jamais su qui il était réellement. Et elle n'avait jamais fait facilement confiance aux autres.
— Vous êtes sûr que cette corde est assez solide pour nous deux ? lui demanda-t-elle.
Il en était persuadé. En revanche, il ne savait pas ce qu'il en était du tronc d'arbre au sommet de la falaise.
— Préférez-vous rester suspendue ici toute la journée ? rétorqua-t-il.
— D'accord, un point pour vous. Préparez-vous.
— N'ayez crainte, je tiendrai. Tenez l'arbre aussi longtemps que possible et servez-vous de moi comme d'une échelle. Serrez bien la corde. Ensuite, je monterai à votre niveau et je vous prendrai par la taille. Et puis nous commencerons l'ascension, d'accord ?
— D'accord, répondit-elle.
Ella commença à bouger. Il assura sa position et rassembla ses forces, afin d'avoir les mains libres pour la maintenir. Elle posa un pied sur son épaule et il la tint au niveau du mollet. Elle fit de même avec le second et serra la corde. Simon monta alors lentement à sa hauteur, et, lorsque ce fut fait, Ella passa les mains autour de son cou.
Lorsque leurs deux visages furent tout près l'un de l'autre, elle le fixa et eut un geste de surprise.
— Vous ! Mais que faites-vous là ? lâcha-t-elle, ébahie.
— Je suis venu vous sauver. Accrochez-vous.
Ella comprit vite comment procéder et ajusta ses mouvements aux siens, pour ne pas l'alourdir inutilement. 
Il entendit des éclats de voix, en haut de la falaise.
— Qui est là-haut ? demanda Ella, le souffle court.
— Aucune idée, répondit-il.
Soudain, Ella et Simon se sentirent hissés. Quelqu'un avait-il compris qu'ils avaient besoin d'aide et commencé à tirer sur la corde pour les remonter ?
— Avez-vous d'autres blessures, en dehors de celle que je vois sur votre main ? demanda Simon à Ella.
— Je ne pense pas. J'ai seulement très peur, ajouta-t-elle en regardant vers le bas.
— Ne baissez pas la tête, l'avertit-il, même s'il savait qu'il n'y avait rien d'autre à voir que du brouillard.
Le plus effrayant, c'était le bruit des vagues qui venaient frapper les rochers.
D'autres voix leur parvinrent du haut de la falaise et ils furent hissés avec encore plus d'efficacité.
— Tenez-vous bien à moi et accompagnez le mouvement de la corde, lui conseilla-t-il.
Ne restait plus qu'à espérer que ceux qui tiraient la corde savaient qu'il ne fallait pas aller trop vite, pour éviter qu'elle ne se rompe.
Enfin, ils parcoururent les derniers mètres, les plus difficiles. Lorsqu'ils furent assez près, des gens leur tendirent les bras et les aidèrent à terminer leur ascension. L'homme qui avait aidé Simon lui tapota l'épaule, en souriant jusqu'aux oreilles. Simon lui serra la main et le remercia.
Au bout de quelques instants, il s'approcha d'Ella, qui tremblait de froid. Quelqu'un lui avait offert un mouchoir propre, qu'elle avait enroulé autour de sa main blessée.
— Il faut que je vous emmène à l'hôpital, lui dit-il.
— Non, je n'ai pas le temps, répliqua-t-elle. Mon mari, où est-il ?
— Après vous avoir vue chuter, il a pris la fuite. Son agresseur est parti à sa poursuite.
— Savez-vous dans quelle direction ils sont partis ?
— Vers le nord, pourquoi ?
— Parce que nous devons les retrouver. L'homme à la barbe a essayé de tuer Carl.
— Je sais. Mais vous avez besoin d'être examinée par un médecin. Vous étiez déjà blessée à la tête, et il y a le...
Simon s'interrompit juste avant d'avoir prononcé le mot « bébé ».
— Enfin, l'entaille, à votre main, marmonna-t-il.
— Non, je vous en prie. Je sais que vous m'avez sauvé la vie, mais je vous demande un ultime service. Emmenez-moi à la ville la plus proche et je louerai une voiture.
Simon songea que ce n'était pas le moment de lui révéler qu'il l'avait espionnée et qu'il savait qu'elle devait se rendre à Tampoo.
— Avez-vous recouvré la mémoire, Ella ? lui demanda-t-il pour savoir comment il devait se comporter.
Elle l'observa d'un air suspicieux.
— Pourquoi m'appelez-vous Ella? Carl m'appelle Eleanor.
—- Eh bien, je...
Elle agita la tête avec impatience.
— Peu importe, oubliez ma question. Non, je n'ai pas recouvré la mémoire, mais ce que je sais, c'est que mon père est vivant et qu'il a besoin de moi. Je ne sais pas ce qui se passe mais il semblerait qu'il ait des problèmes et que Carl en sache bien plus à ce sujet qu'il souhaite me le dire. Je dois le retrouver et je dois aller dans l'Etat de Washington.
— Prévenez la police, déclara Simon. Ils lanceront un avis de recherche sur votre voiture de location.
— Non, pas de police !
— Mais ils peuvent...
— Non ! insista-t-elle. Je ne veux pas avoir recours à la police.
— Pourquoi?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle en se mordant la lèvre inférieure. Promettez-moi seulement que vous ne les appellerez pas.
— Je ne...
—Ecoutez, apparemment, Carl et mon père ont des problèmes et leur vie est en danger. Carl a un téléphone portable. Alors s'il veut appeler la police, laissez-le faire.
— D'accord, d'accord, calmez-vous.
— Pouvons-nous nous rendre dans la première ville au nord, pour voir si Carl s'y trouve ?
Simon ne savait pas quelle décision prendre. Partir seuls à la poursuite de l'homme au couteau, c'était de la folie. Mais quel rôle Ella jouait-elle exactement dans cette histoire ? Qu'avait-elle fait dont elle ne se souvenait pas ? Certes, elle n'avait jamais aimé la police et avait toujours dénigré son travail. Mais aujourd'hui qu'elle avait perdu la mémoire, qu'est-ce qui pouvait bien motiver sa méfiance ?
— Bon, très bien, je vais vous aider, finit par déclarer Simon.
Ella poussa un soupir de soulagement. Elle passa ses mains encore tremblantes dans ses cheveux.
Elle commença à remercier les gens qui étaient venus à leur secours. Simon ramassa sa casquette. Une femme et sa fille rassemblèrent les affaires qui étaient tombées du sac à main d'Ella et le lui rendirent.
Tandis qu'ils quittaient le parking, Simon entendit le hurlement d'une sirène. Apparemment, quelqu'un avait appelé les pompiers.

 
 

— Alors, pourquoi m'appelez-vous Ella ?
Ils roulaient sur une route sinueuse bordée d'arbres au-dessus de l'océan. Le brouillard ne s'était toujours pas levé. Ella tourna la tête dans sa direction et le vit froncer les sourcils.
— Ma mère s'appelle également Eleanor. Tout le monde l'appelle Ella. Je suppose que, lorsque je vous ai vue tomber, je vous ai appelée ainsi par réflexe.
— Admettons.
Son explication était plausible.
— J'ai eu beaucoup de chance que vous m'ayez vue tomber.
— Je venais d'entrer sur le parking du restaurant, reprit-il, et j'ai vu votre mari et cet homme se battre. Puis je vous ai vue reculer en direction de la falaise.
— Vous avez crié pour me mettre en garde. Vous avez crié « Ella ».
— Oui.
— Et ensuite, vous êtes accouru.
— Je croyais que vous ne m'aviez ni vu ni entendu, expliqua-t-il en lui jetant un bref regard.
— Si, mais j'étais terrorisée par cet homme au couteau. Et Carl, lui, avait un revolver. Je ne savais absolument pas qu'il...
Elle tourna vivement la tête vers lui.
— Vous aussi, vous aviez une arme ! Je l'ai vue un bref instant dans votre main avant de tomber.
— Oui, en effet.
— Comment se fait-il que vous portiez une arme ?
— Je ne sais pas si ça vous regarde, répliqua-t-il sans hausser le ton.
Il avait marqué un point. Le silence retomba sur la voiture.
— Préférez-vous que je vous appelle Eleanor? lui demanda-t-il au bout de quelques minutes.
— Non, s'empressa-t-elle de répondre. Ella, c'est mieux.
— C'est entendu.
— C'était vraiment courageux de votre part de venir à mon secours. Vous m'avez sauvé la vie. Encore merci.
— De rien.
— Etes-vous pompier ?
— Pourquoi pensez-vous... Ah, parce que je suis descendu vous sauver?
— Oui. Vous savez vous servir d'une corde avec une dextérité peu commune. Je pensais que seuls les pompiers sauveteurs savaient l'utiliser de la sorte. Sauver les gens, n'est-ce pas leur métier?
— En fait, la plupart du temps, nous nous contentons d'éteindre des incendies, répliqua-t-il.
— J'avais raison, vous êtes bien pompier.
Elle repensa à la façon dont il l'avait serrée vigoureusement contre lui, aux muscles qu'elle avait senti saillir sous ses vêtements. Il suivait sans doute un entraînement physique régulier.
— Disons qu'aider les gens en fâcheuse posture, ça fait partie de mon boulot, déclara-t-il.
— Mettons les choses au clair, reprit-elle d'un ton décidé. Tout ce que j'attends de vous, c'est que vous me déposiez dans une agence de location de voitures, rien de plus.
— Je comprends.
— Je dois retrouver Carl. Il m'a menti sur toute la ligne.
— Ne craignez-vous pas que le type au couteau ne le retrouve en premier ?
Elle ne répondit pas tout de suite. Au fond, était-elle vraiment inquiète pour Carl ? Que cet homme le rattrape et le découpe en morceaux, oui, ça l'inquiétait. Elle voulait retrouver Carl pour lui demander ce qu'il savait sur son père, et n'avait aucune envie de tomber sur son cadavre.
Mon Dieu, était-elle insensible à ce point, pour avoir de telles pensées envers l'homme qui était son mari ? Il est vrai qu'il n'avait pas hésité à lui mentir. Les événements de ce matin l'avaient prouvé.
Le silence devenait pesant, dans la voiture. Pour y mettre fin, elle déclara :
— Vous n'avez pas eu le temps de prendre de petit déjeuner, ce matin. Vous êtes venu à mon secours, et voilà que je vous demande de me conduire en ville.
— Je grignoterai quelque chose plus tard. En fait, je mange très rarement avant midi.
— Mon père était comme vous. Le matin, il prenait juste un café crème. Je m'installais sur ses genoux et il m'en donnait quelques gorgées.
Les mots avaient quitté sa bouche avant même qu'elle ait conscience de ce qu'ils signifiaient.

Simon jeta un coup d'œil dans son rétroviseur, s'arrêta sur le bas-côté de la route et mit ses feux de détresse.
— Vous vous souvenez de votre père ? 
Il était interloqué.
— Non, pas vraiment, répondit-elle doucement. J'ai seulement été traversée d'un souvenir fugace. Je me revois assise sur ses genoux, à boire une gorgée de son café. Et je me rappelle que j'aimais la crème.
Il y avait plus encore. Elle se rappelait la chaleur de son bras autour de sa taille, la légère odeur de tabac à pipe qui l'accompagnait partout, le son de sa voix grave et affectueuse. Mais ce souvenir s'estompait peu à peu.
— C'est formidable ! déclara Simon.
Il posa un bras sur le volant et se tourna vers elle avant d'ajouter :
— Nous devons être honnêtes l'un envers l'autre et ne rien nous cacher, qu'en pensez-vous ?
— D'accord, acquiesça-t-elle calmement, en levant les yeux vers lui.
Un instant, elle eut la sensation d'être de nouveau dans ses bras, comme lorsqu'elle s'était serrée contre lui pour remonter la falaise. Elle avait eu peur, certes, mais elle avait aussi éprouvé un incroyable sentiment de sécurité.
— Je devrais vous parler de l'homme du restaurant, reprit-elle. Mais je préférerais vous en entretenir tandis que nous roulons.
Simon cilla.
— L'homme du restaurant?
— Vous comprendrez mieux lorsque je vous aurai expliqué. Pouvons-nous repartir?
Il resta quelques secondes à la fixer des yeux.
— D'accord, dit-il avant de redémarrer.
Elle lui parla alors du vieil homme qui s'était arrangé pour qu'elle se retrouve seule à sa table pour discuter avec elle, ainsi que de sa conviction que Carl savait depuis plusieurs jours qu'un homme devait la rencontrer dans ce restaurant. Simon lui demanda si elle était certaine de n'avoir jamais vu cet homme. Ella répliqua que, quoiqu'il ait paru bien connaître sa famille, elle n'avait aucune idée de son identité. Pas plus qu'elle ne savait qui était Jerry, l'homme qu'elle était censée avoir rencontré quelques jours plus tôt et qu'elle était la dernière à avoir vu, semble-t-il, avant sa perte de mémoire.
Ils passèrent devant le panneau d'entrée dans la ville.
— Maintenant, vous comprenez pourquoi je dois me rendre à Tampoo, n'est-ce pas ? Je ne sais pas ce qui se trame, mais j'ai la conviction que c'est important. Mon père a besoin de moi. Et Carl, eh bien, il sait des choses qu'il refuse de me révéler.
Simon ralentit en entrant dans la ville. Ella se rendit compte avec dépit qu'elle était bien plus grande que Rocky Point.
— Jamais je ne parviendrai à retrouver Carl dans cette ville, même s'il y est encore.
— Non, en effet, admit Simon.
— J'avais l'espoir de pouvoir repérer notre voiture, mais c'est peine perdue.
— De toute façon, avec un homme aux trousses, je ne pense pas qu'il aurait pris le risque de s'y arrêter.
— Qui plus est, il m'a vue tomber du haut de la falaise. A l'heure qu'il est, il doit me croire morte.
Elle croisa le regard de Simon et déglutit avec difficulté. Sans lui, elle aurait fini par lâcher prise et roulé jusqu'en bas de la falaise.
Retrouver Carl était impossible, elle en était désormais convaincue, alors que, quelques minutes plus tôt, elle pensait encore le contraire. Pourquoi manquait-elle à ce point de lucidité ? Etait-elle toujours ainsi, ou bien n'était-ce qu'une conséquence de son accident?
Tandis qu'elle se morigénait, Simon se gara sur le parking d'une supérette.
— Que faites-vous ?
Il coupa le moteur puis se tourna vers elle.
— Rechercher Carl est vain, vous êtes bien d'accord ?
— Oui, mais Tampoo se trouve dans l'Etat de Washington. Je dois louer une voiture pour m'y rendre.
— Du calme, du calme, écoutez-moi d'abord. Vous avez l'air épuisée, vous êtes blessée à la main, et, par ailleurs, Tampoo est à sept heures de route, pas plus. Je vais acheter de quoi nettoyer et panser proprement votre plaie. Vous, vous allez vous rendre aux toilettes, nettoyer sommairement vos vêtements, vous déshabiller et vérifier que vous n'avez pas d'autres blessures sur le corps.
— Simon, voyons, c'est inutile.
— C'est ça ou je vous emmène à l'hôpital.
— C'est presque du chantage.
— Je suis du genre à ne pas prendre de risques. Avez-vous mal au ventre ?
— Non, pourquoi aurais-je mal au ventre ?
— Vous avez eu une commotion, cela peut entraîner des nausées et des crampes d'estomac.
Il eut l'air mal à l'aise, et ajouta, cherchant ses mots :
— En fait, je craignais qu'après votre chute vous ne vous sentiez... indisposée.
— A vrai dire, j'ai des nausées tous les matins, ces derniers temps. Je pense que c'est un effet secondaire du médicament que je dois prendre le soir. Mais je vais faire ce que vous me demandez.
— Vraiment?
— Oui, c'est plus prudent. Vous paraissez surpris. 
Il haussa les épaules.
— Eh bien, la femme que je fréquentais avant n'était pas aussi facile à convaincre que vous.
— Est-ce celle dont vous me parliez l'autre matin ?
— Oui.
— Je suppose que moi, je suis du genre facile à vivre. 
Il lui adressa un sourire malicieux et elle se demanda depuis combien de temps il avait rompu avec cette femme. Peut-être l'aimait-il encore. A cette pensée, elle sentit son cœur battre plus fort et baissa les yeux sur ses mains. Son regard se posa sur l'alliance à son doigt. Une alliance qui la liait à Carl.
L'avait-il abandonnée pour la laisser mourir dans sa chute, ou avait-il fui pour s'assurer que l'homme au couteau le suivrait et ainsi l'éloigner d'elle ? Si elle était capable de répondre à cette question, elle saurait quel degré de loyauté elle devrait avoir envers son mari. Devait-elle le croire lorsqu'il prétendait que leur mariage était réussi ? Les mauvaises pensées qu'elle avait eues envers lui étaient-elles indignes d'une bonne épouse ? Lorsqu'elle le reverrait — et elle avait la conviction qu'il serait à Tampoo, à moins que l'homme au couteau ne l'ait rattrapé —, devrait-elle lui accorder le bénéfice du doute ? Après tout, c'était son mari...
A cette idée, elle repensa à la gêne qu'elle éprouvait lorsqu'il la touchait.
Elle songea à ses mensonges, aussi. Il était au courant de ce rendez-vous au restaurant, et il savait pour Tampoo. Et si Carl était une menace pour son père ? Elle ne se souvenait pas clairement de son père, mais la fugace image qui avait traversé son esprit l'avait au moins convaincue d'une chose : elle l'adorait.
— Ça va ? lui demanda Simon.
— Pardon ? Oh, oui, oui, merci.
— Vous semblez agitée.
— Oui, je suppose que c'est le cas.
— Tout ira pour le mieux, déclara-t-il avant de secouer la tête.
Voilà que je mets à débiter des platitudes...
— En fait, je ne sais toujours pas votre nom de famille.
— Task.
— Et moi, Baxter. Ella Baxter. Je ne sais même plus si je vous ai déjà dit mon nom complet.
— Heureux de faire officiellement votre connaissance, répliqua-t-il en lui tendant la main.
Elle serra la main qu'il lui tendait et éprouva une douce chaleur au contact de sa peau.
— Bien, allons-y, reprit-elle en retirant sa main avec empressement.
Elle fit de son mieux pour paraître forte. Dans peu de temps, il la déposerait à une agence de location de voitures et reprendrait sa route. Elle serait alors livrée à elle-même. Seules lui resteraient les fragiles images d'un père qui la tenait sur ses genoux, mais dont elle ne se rappelait même pas le visage...
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Il avait été obligé de lui mentir. Plusieurs fois.
Simon acheta des bandes stériles, des crèmes cicatrisantes et quelques autres articles, puis retourna à l'avant du magasin et alla se poster près des toilettes. Sa hantise, c'était que, en plus des bleus et des égratignures, le bébé d'Ella ait également été touché.
Etait-ce son bébé, à lui aussi ? Elle avait dû tomber enceinte quand ils étaient encore ensemble. Mais rien ne lui prouvait qu'alors elle ne fréquentait pas aussi Carl Baxter. Envisager qu'elle ait pu coucher avec un autre homme alors qu'ils étaient ensemble le déchirait. Pourtant, Ella avait toujours été secrète, au point qu'il n'avait jamais très bien su ce qu'elle faisait lorsqu'elle n'était pas avec lui.
Qui plus est, au cours des dernières semaines de leur relation, elle s'était encore davantage refermée sur elle-même, et avait refusé de lui dire ce qui la tracassait. Tout avait commencé un mois plus tôt. Il s'était montré soucieux pour elle et elle lui avait rétorqué que ce n'était pas parce qu'il était flic qu'il avait le droit de mettre son nez dans ses affaires.
Mais le fait qu'il soit amoureux d'elle ne lui donnait-il pas ce droit?
Comment allait-il s'y prendre pour veiller sur elle sans lui révéler qu'elle était enceinte ? Comment parviendrait-il à la convaincre de le laisser l'accompagner à Tampoo, et au-delà s'il le fallait ? Après l'agression de Carl par l'homme au couteau, il était hors de question qu'il la laisse partir seule.

Il se demanda s'il avait le temps de passer un coup de fil au collègue qu'il avait chargé de trouver des informations sur Carl ; ou bien à Virginia, pour savoir si elle était parvenue à joindre les médecins qui avaient soigné Ella.
Mais au moment où il allait saisir son portable, il vit Ella sortir des toilettes en boitant légèrement. Elle serrait son sac à main contre elle. Elle était très pâle et son bandage à la tête était imprégné de rouge, comme si elle avait de nouveau saigné. Il fallait qu'il lui en fasse un autre.
— Vous boitez, lui dit-il lorsqu'elle s'avança vers lui.
— Je crois que je me suis tordu la cheville, mais ce n'est pas grave.
— Avez-vous d'autres hématomes ? Des coupures ?
— Non, juste des égratignures superficielles. Ce sont mes vêtements qui ont le plus dégusté.
Il désigna du doigt son sac à main.
— J'ai oublié de vous demander de vérifier que vous avez bien toutes vos affaires.
— Je n'ai pas encore songé à regarder.
Elle allait ouvrir son sac lorsque son ventre se mit à gargouiller. Ils sourirent tous deux.
— Désolée, mais je crois que mon estomac crie famine. Cela m'arrive tous les matins à la même heure, en ce moment.
— Nous allons voir si nous trouvons quelque chose à manger dans les parages.
— Ce serait bien si nous mettions la main sur de bons croissants.
Simon fut attendri. L'Ella qu'il avait connue avait toujours été gourmande et raffinée. Les fast-foods, ce n'était pas pour elle.
— Tout ce que vous voudrez, déclara-t-il.
Ils se dirigèrent vers la section alimentation du magasin. Simon avait l'esprit en ébullition. Si Ella avait découvert qu'elle souffrait d'une hémorragie qui pouvait être en rapport avec une grossesse, le lui aurait-elle avoué? Peut-être n'aurait-elle pas osé, par timidité. Mais sans doute aurait-elle acheté de quoi stopper cette hémorragie. Or, elle avait déclaré ne pas avoir ouvert son sac à main, ce qui voulait dire qu'elle n'avait pas eu besoin de son porte-monnaie. Elle n'avait aucune raison de mentir à ce sujet. Il devait donc se convaincre que son bébé se portait bien. Mais il devait aussi trouver un moyen de faire en sorte qu'elle s'allonge et se repose pendant quelques heures, et ce dès que possible...
— Eh, regardez ça, s'exclama-t-elle soudain en s'arrêtant. Elle se mit à détailler un rayon de survêtements féminins verts et blancs ornés du logo d'une université locale.
— Je n'ai qu'une carte de crédit sur moi. Pensez-vous que le magasin l'acceptera ?
— Ça m'étonnerait, répliqua-t-il, tandis qu'une idée germait dans sa tête. Prenez ce que vous voulez, je vous avancerai l'argent.
— Ça ne vous dérange pas ?
— Non.
Elle se mit à chercher les bonnes tailles. Afin d'avoir les mains libres, elle avait posé son sac dans le Caddie et lui tournait le dos. Subrepticement, il glissa une main dans son sac et se mit à chercher à tâtons. Bingo : il avait trouvé son portefeuille, qu'il s'empressa de saisir et de l'aire disparaître dans la poche de sa veste. Désormais, elle n'avait plus de permis de conduire. Et sans permis de conduire, impossible de louer une voiture.
— Qu'en dites-vous ? lui demanda-t-elle.
Elle avait sorti du rayon deux sweat-shirts bleu pâle qu'elle tenait contre elle.
— Le bleu vous va bien, déclara Simon d'une voix émue.
Il l'avait toujours sincèrement pensé.
Ils passèrent à la caisse, puis elle retourna aux toilettes et en ressortit quelques minutes plus tard. Elle avait passé l'un des deux sweats.
— Je me demande ce que je penserais de mon accoutrement si je recouvrais la mémoire, dit-elle d'un ton amusé.
— Moi je vous trouve plutôt mignonne ainsi. Ça vous donne une allure fraîche, sportive.
— Mettons-nous en quête d'une agence de location de voitures, d'accord ? Je veux être dans l'Etat de Washington avant ce soir, et j'ai déjà suffisamment abusé de votre temps.
— Ne vous en faites pas, j'ai quelques jours devant moi, répliqua-t-il. Vous savez, quand on est pompier, on travaille par tours de garde. Ce qui signifie que l'on est en service plusieurs jours de suite, et qu'après on récupère.
Le service des pompiers de Blue Mountain fonctionnait réellement comme ça. Au détail près que lui n'en faisait pas partie. En revanche, il s'était effectivement arrangé pour rester absent du bureau quelques jours.
Durant l'heure suivante, tout se déroula comme il l'avait prévu, même s'il n'était pas très fier de l'entourloupe qu'il lui avait jouée : lorsqu'elle découvrit que son portefeuille n'était pas dans son sac, elle voulut appeler sa banque pour faire opposition sur sa carte de crédit. Hélas, elle ne se souvenait plus du nom de sa banque. Comme Simon savait que la carte était en sécurité dans sa poche, il tenta de la calmer. Peut-être retrouverait-elle le nom de l'établissement plus tard, lorsqu'ils s'arrêteraient pour la nuit ? Cela lui laissait un peu de temps pour trouver un moyen de faire réapparaître le portefeuille sans qu'il ait l'air d'être le responsable de ce délit...
Quoi qu'il en soit, il avait atteint son but. Sans permis de conduire, elle n'avait pas pu louer de voiture. Il lui avait donc proposé de rester avec elle et de l'emmener à Tampoo. Elle avait fini par accepter : elle était trop démunie pour refuser. Ils avaient préparé quelques sandwichs, puis ils avaient repris la route. Très vite, Ella s'était assoupie.
Plusieurs fois, il l'avait observée sans rien dire. Il avait envie qu'à son réveil elle redevienne la femme qu'il avait connue et qu'elle puisse lui apporter les réponses aux questions qu'il se posait. Il ne pouvait toutefois nier qu'il était attiré par Ella telle qu'elle était en ce moment. Elle était plus ouverte, elle possédait le charme et la vivacité d'esprit de la femme qu'il avait rencontrée, sans ce côté secret, méfiant, qui avait fini par avoir raison de leur relation.
Qu'avait-elle fait pour se retrouver embarquée dans cette histoire ? Il était persuadé que tout avait commencé quand ils étaient encore ensemble. Ensuite, tout s'était emballé. Elle avait quitté sa maison précipitamment, Carl était apparu, surgi de nulle part. Mais quel rapport tout cela avait-il avec le père d'Ella?
Et d'ailleurs, quelle certitude avait-il que c'était bel et bien son père qui était derrière ces événements ? La seule fois qu'elle lui avait parlé de sa famille, elle lui avait raconté que tous ses proches étaient décédés. Et maintenant, parce qu'un homme avait abordé Ella dans un restaurant pour lui dire que son père avait besoin d'elle, il était censé revoir toutes ses théories? Carl Baxter et le type au couteau, eux, étaient bien réels...
Il fallait qu'il s'isole un moment pour passer quelques appels au plus vite.

 
 

Ella se réveilla au moment où Simon pénétrait sur le parking d'un motel, le long de la route. La nuit était tombée. Elle avait donc dormi plusieurs heures.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle après avoir bâillé à s'en décrocher la mâchoire.
Elle se sentait engourdie et avait mal un peu partout.
— Nous sommes à moins de cent kilomètres de Tampoo. Je suis trop fatigué pour continuer à rouler. Nous finirons tranquillement le trajet demain matin.
Elle ne protesta pas. Elle n'en avait aucun droit, d'ailleurs. Ce n'était pas elle qui tenait le volant.
— J'ai choisi un motel de plain-pied, reprit-il, histoire de ne pas prendre de risques.
— Quels risques ?
— Je préfère être au rez-de-chaussée, au cas où il faudrait partir en urgence.
Elle n'insista pas. Ce devait être un réflexe de pompier.
A la réception, il prit une chambre au nom de M. et Mme Task, et, une fois de plus, elle le laissa faire. C'était lui qui payait tout. Elle espéra qu'elle avait assez d'argent de côté pour le rembourser plus tard.
Une fois les formalités accomplies, ils sortirent du motel et traversèrent la route pour aller dîner dans le restaurant en face.
— Comment faites-vous ? lui demanda Simon, assis face à elle.
Il l'observait de ses yeux gris, bienveillants et tendres, et elle se passa la main dans les cheveux. Il fallait vraiment qu'elle achète une brosse.
— Comment est-ce que je fais quoi ?
— Comment faites-vous pour commander un plat sans hésiter? Comment savez-vous que vous aimez le risotto aux morilles ?
— Bonne question, répliqua-t-elle. Pour moi aussi c'est un mystère. Car si je sais d'instinct ce que j'aime, comment se fait-il que je ne sache pas qui je suis ?
— Aujourd'hui, vous vous êtes souvenue de votre père. Vous rappelez-vous autre chose ?
— Cet après-midi, dans mon sommeil, j'ai rêvé de lui. J'étais assise à l'arrière d'une voiture, et je tenais un ballon en forme de poisson.
— Quel âge aviez-vous ?
— Je l'ignore. J'étais petite. A côté de moi, il y avait un jeune garçon avec un costume de cow-boy et un jouet en forme de pistolet.
Simon eut un petit rire.
— Et que vient faire votre père là-dedans ?
— Eh bien ce garçon est devenu mon père. C'était un garçon qui tenait un pistolet rouge et, l'instant d'après, c'était mon père qui me tenait sur ses genoux. Et il me disait qu'il me protégerait toujours.
— Avez-vous vu son visage ? Comment saviez-vous que c'était votre père ?
— Non, je n'ai pas vu de visage. Je le savais, c'est tout. C'est fou, non ?
Elle était émue et ses yeux lui brûlaient un peu.
— Il semblerait que vous soyez très proche de votre père.
— Oui, je sais que je le suis. Oh, Simon, promettez-moi de m'aider à le retrouver. Il a besoin d'aide, je le sens. Si je lui faisais défaut, je ne me le pardonnerais jamais.
Il plissa les yeux, sans répondre.
— Promettez-le-moi, répéta-t-elle, sans savoir pourquoi elle faisait une telle requête à un homme qu'elle ne connaissait pas.
— Je ferai de mon mieux, finit-il par lâcher.
— Vous devez me prendre pour une folle.
— Non, répondit-il, songeur. Pour le moment, il n'y a qu'une seule personne dont vous ayez de brefs souvenirs, votre père. C'est donc normal qu'il représente tout pour vous.
— Vous devez avoir raison. Par ailleurs, je repense sans arrêt à Carl. Je suis sûre qu'il se servait de moi pour remonter jusqu'à mon père. Ce serait terrible s'il voulait lui faire du mal. Après tout, il est armé.
— L'homme au couteau lui a retiré son arme, je vous rappelle.
— Oui, mais il peut très bien en racheter une autre. Pourquoi n'ai-je pas eu la présence d'esprit de poser des questions à cet homme, dans le restaurant ?
— Parce que vous n'aviez aucune idée de ce dont il vous parlait, je suppose. Ne vous tracassez pas.
— Peut-être aurions-nous dû continuer notre route.
— Cela n'aurait servi à rien. De toute façon, nous ne pouvons rien faire avant demain midi, si j'ai bien compris.
— Oui, vous avez probablement raison. 
Lorsque leurs plats arrivèrent, ils se turent. Ella remarqua que la serveuse l'observait avec curiosité. Son visage était peut-être encore marqué par les chocs de ces derniers jours... Mieux valait ne pas le savoir.
Malgré son trouble intérieur et le silence qui régnait entre eux, ce fut pour Ella le meilleur repas qu'elle ait pris depuis qu'elle s'était réveillée, à l'hôpital. Et c'était en grande partie parce que c'était Simon qui se tenait assis en face d'elle, et non Carl.
Il me fait peur.
— Pardon?
Ella prit conscience qu'elle avait pensée à voix haute.
— Carl, expliqua-t-elle. Je n'aime pas la lueur qui brille dans son regard.
— Que voulez-vous dire ?
— Lorsqu'il me regardait, j'avais toujours l'impression qu'il se moquait de moi, même s'il n'en disait rien. Vous comprenez ?
— Oui. Cela doit être une impression très désagréable.
— Plus que vous ne pouvez l'imaginer. Etrange pour une épouse de ressentir de telles choses envers son mari, n'est-ce pas ?
— Pourtant, vous m'avez dit avoir vu son permis de conduire.
— En effet.
— Cela dit, le fait qu'il porte le même nom que vous peut aussi indiquer qu'il s'agit de votre frère ou de votre ex-mari.
Songer qu'elle pouvait être liée par le sang à Carl Baxter lui causa une étrange sensation.
— Non, ce n'est pas mon frère, déclara-t-elle avec fermeté. L'homme qui m'a abordée au restaurant m'a affirmé que mon frère était mort.
— Votre ex-mari, alors.
— Possible. Il est clair qu'il en sait long sur moi. Je parle de détails qu'il lui serait difficile de connaître sans avoir vécu avec moi.
— Quoi, par exemple ?
— Il sait que j'ai un grain de beauté sur l'abdomen et un autre sur la poitrine. Ce qu'il ne pourrait savoir s'il ne les avait pas vus.
— Ils sont placés à des endroits plutôt intimes, répliqua Simon en s'efforçant de sourire.

— Oui.
— Comment a-t-il réglé vos frais d'hôpital ?
— Je n'en sais rien. Il m'a dit de ne pas me soucier des contingences matérielles. Je me demande d'ailleurs si je suis toujours aussi docile ou si c'est mon état actuel qui me rend ainsi.

Simon prit une bouchée et haussa les épaules.

— Je me demande sans cesse où j'ai rencontré Carl. Je dois bien me faire à l'idée que je suis liée à lui d'une manière ou d'une autre, puisque nous portons le même nom. Et pourtant j'ai du mal à me faire à l'idée que j'aie pu me sentir attirée par un homme comme lui. Ou alors c'est un cousin au troisième degré, ce genre de choses... Mais, dans ce cas, pourquoi se fait-il passer pour mon époux ?
— Ça, c'est une bonne question.
Simon replia sa serviette et s'adossa à son fauteuil.
— Racontez-moi comment vous l'avez rencontrée, reprit-elle.
— Comment j'ai rencontré qui ?
— La fille avec laquelle vous avez rompu. 
Ses yeux se perdirent dans le vague.
— C'était au cours d'une soirée dansante, commença-t-il d'une voix douce. Un bal masqué, pour être précis, auquel un ami m'avait poussé à participer. J'étais déguisé en pirate, avec un bandeau sur l'œil. Ce qui était bien pratique, parce que ce soir-là j'avais un œil au beurre noir, à la suite d'une mission.

— Et elle aussi y assistait ?

— Oui, elle, elle était déguisée en sirène. Elle avait de longs cheveux qui lui tombaient sur les épaules et elle portait un costume pailleté, bleu et vert comme les flots. Au moindre mouvement, chaque parcelle de son corps scintillait de mille feux.
— A vous entendre, ce devait être un beau spectacle.
— Oh oui, ça l'était. Elle était superbe. Elle portait un masque et je ne pouvais voir que ses yeux. Et pourtant, je savais déjà qu'elle était pour moi.
— C'était la fille que vous attendiez sans le savoir.
— Oui. Ce soir-là, c'était vraiment une vision paradisiaque.
— Vous dites cela comme si elle avait changé.
— Oui, mais ça, c'est venu plus tard ; ce qui ne m'empêchera pas de chérir toute ma vie le souvenir de ce bal et de la femme que j'y ai rencontrée.
Ella posa sa serviette à côté de son assiette.
— Vous l'aimiez. 
— Oh, oui.
— Et comment votre histoire a-t-elle pris fin ?
— Eh bien, disons que je l'ai quittée. 
Elle inclina légèrement la tête.
— Mais vous éprouvez encore des sentiments pour elle. 
Le regard de Simon se fit plus intense.
— Oui, c'est vrai. Ce n'est pas une femme que l'on oublie du jour au lendemain.

— Peut-être finirez-vous un jour par vous retrouver. Quelqu'un l'avait-il déjà aimée ainsi ? se demanda-t-elle. 

Carl en avait-il été capable ? Etait-il seulement capable île sentiments ?

— Il se fait tard, déclara soudain Simon.
Ils firent un crochet par la voiture pour y prendre leurs affaires puis retournèrent au motel, tous deux perdus clans leurs pensées.
Ella se sentait nerveuse à l'idée de se retrouver de nouveau dans l'espace confiné d'une chambre de motel. Au moins, elle appréciait Simon. Ça lui serait sans doute moins pénible de partager un espace réduit avec lui qu'avec Carl.
— Je vous laisse profiter en premier de la salle de bains, lui proposa-t-il.
Elle le remercia et s'exécuta. Face au miroir, elle fut consternée par son reflet. Même sa coupe de cheveux était une catastrophe. Dès qu'ils auraient repoussé, elle veillerait à changer de coiffure.
Lorsqu'elle sortit de la salle de bains, elle trouva Simon assis sur une chaise, devant une petite table ronde. Il leva les yeux et les posa sur ses seins, comme s'il n'avait pas pu s'en empêcher. Ella eut la sensation que son T-shirt était transparent. Elle sentit un frisson la parcourir.
— Vous ne boitez plus, à ce que je vois.
— Non, ma cheville ne me fait plus mal.
— Puis-je profiter de la salle de bains ?
— Absolument, elle est tout à vous.
Il se leva d'un mouvement leste. De nouveau, elle songea à la vigueur avec laquelle il l'avait serrée contre lui sur la falaise, à la force de ses bras. Il s'avança vers elle, en la regardant avec intensité. Elle dut s'exhorter à reprendre ses esprits.
— Avez-vous besoin d'aide pour refaire vos pansements ? lui demanda-t-il.
— Non, merci, répondit-elle en levant la tête vers lui. 
Leurs corps étaient si proches qu'ils n'auraient eu qu'un pas à faire pour tomber dans les bras l'un de l'autre et s'embrasser. Ella sentit son cœur battre plus fort et des frissons parcourir sa peau. Une bouffée de sensualité l'envahit, et l'air se chargea de tension. Simon semblait éprouver la même chose.
— Je n'en ai pas pour longtemps, murmura-t-il avant de se diriger vers la salle de bains.
Devant le lavabo, Simon se fit la leçon. Il fallait absolument qu'il maîtrise ses ardeurs. Après avoir fait couler l'eau dans la douche pour couvrir le bruit de sa voix, il sortit son portable de sa poche et appela Devin Kittimer, le détective privé de Blue Mountain qu'il avait sollicité pour faire des recherches sur Carl Baxter.
— Je commençais à croire que tu ne me rappellerais jamais, s'exclama Devin dès qu'il reconnut la voix de Simon.
— Désolé, j'ai été un peu occupé, ces derniers temps. As-tu trouvé quelque chose sur Carl Baxter ?
— Ouais. Quarante et un ans, né à Chicago. Fils unique, parents toujours vivants mais divorcés. Il a épousé Eleanor Thorton peu après ses dix-huit ans, alors que lui-même en avait déjà plus de trente. Apparemment, leur mariage n'a même pas tenu deux mois, mais il n'est pas certain que le divorce ait bien été prononcé légalement. Ensuite, Eleanor a un peu bougé à droite à gauche, puis elle s'est installée à Blue Mountain. Mais ça, elle a déjà dû t'en parler, lorsque vous étiez ensemble.
Simon était embarrassé. Il fallait bien reconnaître qu'elle n'en avait rien fait. Pourquoi s'était-elle donc évertuée à dissimuler son passé ?
Quoi qu'il en soit, Carl Baxter était soit son ex-mari, soit un homme qu'elle avait quitté depuis plusieurs années. Il était donc peu probable qu'il soit le père du bébé.
A moins qu'il ne soit réapparu récemment dans sa vie et ait réussi à la reconquérir...
— Et Ella ? As-tu appelé la radio où elle travaille, comme je te l'ai demandé ?
— Oui. Ils ne savent pas où elle est et son patron commençait sérieusement à s'inquiéter à son sujet.
— Elle est donc partie sans les avertir.
— Absolument. J'ai inventé une histoire. Officiellement, elle s'est rendue d'urgence au chevet d'un parent malade... Ensuite, je suis allé traîner dans son quartier et j'ai interrogé ses voisins. Personne n'a rien remarqué, à part sa maison allumée en pleine nuit. Mais on m'a dit qu'elle travaillait souvent tard. Et personne n'a vu ni entendu quoi que ce soit de bizarre la nuit où elle est partie.

— Elle n'avait donc pas prévu de s'en aller, sans quoi elle aurait prévenu son patron.
— Probablement. A part ça, je n'ai pas trouvé grand-chose sur sa vie avant son mariage. Mais j'attends plusieurs appels, et je devrais en savoir plus demain. Au fait, Carl Baxter a un casier judiciaire assez fourni. Des larcins dans sa jeunesse, de petites escroqueries, des condamnations pour utilisation de chéquiers volés, ce genre de choses. Et ça s'est un peu corsé, avec l'âge. Il a fait partie d'un gang de rue à Chicago, condamné pour vol et recel de voitures volées. Il a purgé une peine à Tallahassee, en Floride. Et il a plusieurs noms d'emprunt : Carl Stickler, Jay Mornajay, William Smith, entre autres.
— Génial, répondit Simon en se passant la main dans les cheveux. Bon, tu continues à te renseigner sur Ella? Essaie de découvrir tout ce que tu peux sur ses parents, son père notamment.
— Compte sur moi.
— Merci, Devin.
— De rien. A bientôt, Simon. 
Simon raccrocha puis appela Virginia, qu'il tira du sommeil. D'une voix endormie, elle lui expliqua qu'elle n'était pas parvenue à trouver un intermédiaire pour interroger le médecin qui avait soigné Ella. Elle avait tenté de l'appeler elle-même et attendait qu'il la recontacte.
— Je ne suis pas sûre qu'il me dise grand-chose, ni même qu'il me rappelle, d'ailleurs, l'avertit-elle.
Simon lui raconta ce qui s'était passé depuis son dernier coup de fil, et Virginia reprit :
— Cette affaire me paraît de plus en plus dangereuse. Je ne suis pas certaine que tu doives lui permettre de continuer à chercher son père.
Lui permettre ? Virginia semblait croire que c'était lui qui menait les opérations. C'était pourtant loin d'être le cas.
— Elle est déterminée à le retrouver. Aujourd'hui, elle s'est souvenue de lui, et elle a rêvé de lui, aussi.
— Etait-ce une vision positive ?
— Oui, très. Apparemment, elle l'adore. Elle est impatiente de le revoir.
— Je me demande pourquoi elle ne t'a jamais parlé de lui.
— Alors nous sommes deux à nous poser la question...
— C'est aussi pour cela que tu ne dois pas la brusquer. Sa mémoire lui revient naturellement, et il faut que ça continue ainsi.
— Pourtant, c'est après avoir assisté à une bagarre entre deux hommes armés et être tombée d'une falaise que ces souvenirs lui sont revenus.
— Certes, mais reste prudent. Laisse-lui encore linéiques jours.
Simon s'attendait qu'elle lui donne ce conseil. Mais il aurait aimé l'entendre dire qu'il fallait qu'il lui avoue tout.
— D'accord.
— Rappelle-moi demain, et, d'ici là, reste à l'écart des falaises et des voyous qui jouent du couteau.
— Oh, ça, c'est bien mon intention.
— Tu as l'air crevé, on dirait. Va te coucher.
Il raccrocha, se déshabilla et prit une douche. Il était trop fatigué pour se raser. De toute façon, ce n'était pas comme s'il allait embrasser quelqu'un...
Un épisode pas si ancien de sa vie lui revint alors à la mémoire : Ella passait la main le long de sa mâchoire, lui caressait le lobe de l'oreille et lui susurrait tout ce qu'ils pourraient faire ensemble, à condition qu'il aille se raser...
Il se passa de l'eau froide sur le visage. C'était une autre Ella, une autre époque. Si elle était bien enceinte de lui, ils trouveraient un moyen pour élever cet enfant tous les deux ; mais ils ne pouvaient plus être ensemble. Ils avaient déjà tenté de s'inventer une vie à deux, et ils avaient échoué. Il ferait mieux de s'en souvenir. Lorsqu'elle le regardait et qu'il lisait le désir dans ses yeux, lui aussi avait envie d'elle. Terriblement. Mais il craignait qu'elle ne finisse par se souvenir de leur passé commun, et de leur séparation. Le charme serait alors immédiatement rompu.
Il sortit de la salle de bains, une serviette nouée autour de la taille. Il avait oublié de prendre avec lui des vêtements propres lorsqu'il était entré dans la salle de bains. D'habitude, il dormait entièrement nu, mais ce soir, ce n'était pas son intention.
Etant donné le temps qu'il avait passé dans la salle de bains, il s'attendait à découvrir Ella endormie. Il fit quelques pas dans la pièce avant de s'apercevoir qu'elle n'était pas dans le lit. Elle se tenait assise sur une chaise, devant la petite table, dans un coin de la pièce, et le fixait du regard, l'air contrarié.
Il vit alors ce qui était posé sur la table, devant elle.
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Tout en retenant sa serviette, Simon s'assit sur le bord du lit, face à elle. Il désigna la table du doigt et déclara :
— Vous avez trouvé mon insigne ?
— Votre sac était ouvert et j'ai vu le porte-cartes en cuir. J'étais curieuse et je n'ai pas pu m'empêcher de regarder ce qu'il contenait.
— Ce n'est pas grave.
— Qu'est-ce qui n'est pas grave? Que j'aie fouillé dans vos affaires ou que vous m'ayez menti ? De quoi parlez-vous ?
— Attendez une minute...
— Allez-vous m'expliquer pourquoi vous m'avez fait croire que vous étiez pompier ?
— Je crois que je n'ai pas le choix.
— Vous avez intérêt à vous montrer convaincant, répliqua-t-elle.
Son ton véhément rappelait à Simon de mauvais souvenir. Il la retrouvait telle qu'elle était avant son amnésie, toujours sur la défensive.
— Vous vous souvenez que, ce matin, j'ai suggéré que nous prévenions la police pour qu'elle recherche Carl et que vous avez refusé, n'est-ce pas ?
— Oui.
— Moi, j'en ai déduit que vous aviez une dent contre les flics. Quelques minutes plus tard, vous m'avez demandé si j'étais pompier...
— Et vous avez préféré me laisser croire que vous étiez pompier plutôt que m'avouer la vérité.
— Vous étiez encore sous le choc, après votre chute. Vous ne saviez plus que penser de Carl et, à ce moment-là, je ne savais pas encore que je serais toujours avec vous ce soir. Je vous ai donc laissé tirer vos propres conclusions sans vous contredire, pour ne pas vous contrarier davantage. Pour résumer, oui, je vous ai menti, et j'en suis désolé.
Elle prit son insigne et passa le doigt dessus. Simon fut pris de panique. Il avait oublié que le nom de Blue Mountain y figurait.
— Maintenant, expliquez-moi pourquoi vous ne m'avez pas dit que nous venions de la même ville ? Drôle de coïncidence, n'est-ce pas ?
— Que voulez-vous dire ? rétorqua-t-il, décidant de faire comme s'il ne comprenait pas.
Il était presque certain que, au cours de leurs conversations, elle n'avait jamais mentionné Blue Mountain.
— Vous êtes vous aussi de Blue Mountain ?
— Vous le savez parfaitement.
— Comment le pourrais-je ?
— Je suis sûre de vous avoir dit que je vivais là-bas.
— Et moi je vous assure que non.
— Vous voulez me faire croire que c'est un pur hasard si nous nous rencontrons à plusieurs centaines de kilomètres de chez nous alors que nous habitons la même ville ?
— Pourquoi pas ? reprit-il en essayant de mettre de la conviction dans sa voix. On a déjà vu des hasards plus surprenants.
Elle se leva et se dirigea vers lui, l'insigne à la main. Il s'attendait qu'elle le lui jette à la figure. A sa grande surprise, elle se contenta de le refermer calmement et de le lui tendre.
— J'aurais préféré ne jamais savoir que vous étiez flic. 
Il ne s'attendait pas à cette réaction.
— Qu'est-ce que ça change ? demanda-t-il.
— Je n'aime pas les flics. Je ne leur fais pas confiance.
— Je peux vous garantir que moi, je ne veux que votre bien.
— Soyez sincère : est-ce à cause de vous que j'éprouve une telle méfiance envers la police ?
— Non, répliqua-t-il sans hésitation.
C'était la vérité. Il l'avait toujours connue hostile envers l'autorité publique. Son métier de flic n'avait cessé d'être une source de tension entre eux.
Pourquoi éprouvait-elle une telle répulsion envers les forces de l'ordre ? Il ne l'avait jamais su, et il ne le comprenait pas plus aujourd'hui. A moins qu'elle n'ait quelque chose à se reprocher, ou qu'elle soit en cavale...
— Etes-vous à la recherche de Carl, ou bien de mon père ? Cherchez-vous à m'utiliser pour remonter jusqu'à lui, tout comme Carl ?
— Pas du tout.
— Etes-vous là parce que vous êtes flic ?
— Non. Si je suis là, c'est parce que je veux sincèrement vous aider. C'est tout.
— Pourquoi?
— Parce que vous avez besoin d'aide.
— Et vous avez pour habitude de passer votre temps libre à secourir les demoiselles en détresse ?
— Non. Je fais une exception pour vous.
— Pourquoi?
— Vous savez très bien pourquoi.
— Non, je ne sais rien du tout. J'ai perdu la mémoire, je vous rappelle.
Simon s'avança vers elle et posa ses mains sur ses épaules. Il résista à l'envie de la serrer contre lui. Il avait toujours adoré l'enlacer. Elle avait la taille idéale et, lorsqu'il la serrait contre lui, il avait toujours le sentiment que son corps était fait pour le sien.
— Tout a commencé le jour où nous avons discuté, au bar de l'hôtel. J'ai effleuré votre main et je vous ai sentie trembler. Et le lendemain, quand je vous ai vue tomber de la falaise, qu'aurais-je dû faire ? Détourner le regard ?
Elle l'observa en inclinant la tête sur le côté. Avec son pansement et ses cheveux courts, elle était un peu comme une étrangère pour lui.
— Pourquoi ai-je tant envie de vous croire ?
— Parce que, au fond de vous, vous savez que vous pouvez me faire confiance.
Elle écarquilla les yeux. La peau de son visage était couverte d'égratignures, mais ses lèvres, elles, étaient toujours aussi sensuelles. Il était persuadé qu'elle ne l'arrêterait pas s'il baissait la tête et...
Et lorsqu'elle recouvrerait la mémoire et qu'elle se souviendrait du couple qu'ils avaient formé, de la dernière soirée qu'ils avaient passée ensemble et de leur rupture brutale, qu'adviendrait-il ?
Il ôta les mains de ses épaules et s'assura que la serviette nouée autour de sa taille restait bien en place.
— Allons nous coucher, dit-il.
— Un verre ne m'aurait pas fait de mal, marmonna-t-elle pour toute réponse.
A lui non plus. Mais elle ne devait surtout pas boire  d'alcool. Il devait donc l'en dissuader, et s'abstenir lui aussi. Il baissa instinctivement les yeux sur son ventre.
— Dormons plutôt, cela nous fera du bien, reprit-il en relevant la tête. Peut-être que demain matin nous y verrons plus clair.
Il prit des sous-vêtements propres et alla s'habiller dans la salle de bains. Lorsqu'il en ressortit, Ella s'était déjà glissée entre les draps. Elle avait bien besoin de sommeil. Lui, il avait besoin de réfléchir. Il s'assit sur le lit et s'adossa au mur.

 
 

— Ella ? Ella, réveillez-vous.
Il chuchotait. Pourtant, Ella perçut l'urgence dans sa voix et ouvrit grands les yeux.
Simon était assis à côté d'elle sur le lit, le corps en alerte. Au moment où elle croisa son regard, il posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer de garder le silence et désigna d'un mouvement de tête la porte de la chambre.

Elle entendit un cliquetis, puis vit la poignée bouger. Si Simon n'avait pas été près d'elle, elle aurait hurlé.
Elle tourna la tête vers lui. Il se pencha en avant pour lui parler à l'oreille.
— Il se peut que ce soit simplement quelqu'un qui a trop bu et qui se trompe de chambre. Je vais aller vérifier, en sortant par la fenêtre de la salle de bains. Refermez derrière moi.
— Pourquoi voulez-vous faire ça ? chuchota-t-elle à son tour.
— Je veux savoir qui est à la porte.
— Dans ce cas nous n'avons qu'à ouvrir et...
— Avez-vous oublié ce qui s'est passé ce matin ? 
Non, elle n'avait pas oublié, mais elle ne voulait pas que Simon la laisse seule, et elle avait peur pour lui.
— D'accord, prononça-t-elle avec effort, luttant pour que sa voix ne trahisse pas sa crainte.
Simon se leva en silence. Il passa son jean, mit ses chaussures et glissa son arme dans le holster de sa ceinture. Elle le suivit dans la salle de bains et laissa la porte entrebâillée, afin qu'ils disposent d'un peu de la lumière de la chambre.
— N'ouvrez à personne, lui ordonna-t-il tout en s'approchant de la fenêtre placée au-dessus de la baignoire. Et assurez-vous que la chaînette de sécurité est bien en place.
— J'y aurais pensé toute seule.
Il ne répondit pas et se glissa dehors.
Lorsque Ella l'entendit poser les pieds sur le sol, elle referma la petite fenêtre. Elle retourna dans la chambre, vérifia le verrou de la porte et se changea. Soudain, on gratta à la porte. Elle s'avança sur la pointe des pieds, à l'affût d'un signal qui l'avertirait que c'était Simon. Pourquoi ne s'étaient-ils pas mis d'accord sur un code à utiliser entre eux ? Elle avait le cœur qui battait à tout rompre, comme lorsqu'elle était suspendue dans le vide, le long de la falaise.
Qui était là ?
La poignée bougea lentement.

 
 

Simon contourna le motel, à la recherche d'un accès à l'arrière du bâtiment. Mais il ne découvrit qu'une porte destinée au personnel, qui était verrouillée, et une sortie de secours qui ne s'ouvrait que de l'intérieur. Il allait donc devoir repasser par l'entrée, et traverser discrètement le couloir de l'hôtel.
Lorsqu'il atteint le couloir de leur chambre, il se pencha en avant avec précaution et jeta un rapide regard. Il n'y avait personne devant leur porte, mais il eut le temps d'apercevoir la silhouette d'un homme qui tournait à l'angle, au fond du couloir. Simon s'avança lentement. Lorsqu'il arriva à son tour à l'angle du couloir, il vit l'homme pousser la porte de la sortie de secours.
Il avait déjà vu cet homme. Ce matin même. Et vêtu des mêmes vêtements noirs.
Apparemment, l'homme au couteau n'avait pas poursuivi Carl. Il les avait suivis, eux, jusqu'à ce motel. Après qui en avait-il, finalement ? Avait-il tenté de tuer Carl uniquement pour s'emparer d'Ella? Avait-il l'intention de la tuer, elle aussi ?
Les questions se bousculaient dans son esprit. Quoi qu'il en soit, Simon devait découvrir ce que cet homme savait et quelles étaient ses intentions. S'il apprenait qu'Ella avait enfreint la loi, il en prendrait son parti. Et si l'homme au couteau avait tué Carl, il était d'autant plus crucial de le faire parler.
Au bout de quelques secondes, il s'approcha de la porte de secours et jeta un regard furtif à travers l'imposte : l'homme se tenait debout, le dos tourné au motel.
Comment allait-il faire pour sortir sans attirer son attention ? Soudain, il entendit des voix. L'homme venait d'être rejoint par un complice. Si les deux hommes s'absorbaient dans leur conversation et ne se retournaient pas, il pourrait sortir sans bruit et passer inaperçu.
Il retint sa respiration, entrebâilla la porte et se glissa rapidement dans l'obscurité. Il trouva refuge derrière un transformateur électrique qui grésillait légèrement : il était bien caché, mais le bruit l'empêchait d'entendre ce que se disaient les deux hommes.
Il tenta un nouveau coup d'œil dans leur direction. Ils continuaient de discuter à voix basse. Il se baissa et progressa doucement jusqu'à une petite haie faite d'épais buissons.
Il était temps pour lui de décider que faire. Il n'agissait pas comme flic en service dans sa circonscription, mais pour son compte personnel. Bien sûr, il pourrait toujours arrêter le type au couteau pour avoir attaqué Carl Baxter : Ella témoignerait qu'elle avait assisté à cette agression. Mais sans Carl pour porter plainte, l'affaire n'irait pas bien loin.
Sauf si, dans l'intervalle, on retrouvait le cadavre de Carl Baxter. Ce serait alors une autre histoire.
Mais, s'il décidait d'agir en tant que flic, il lui faudrait aussi confronter Ella aux autorités, alors même qu'il ne savait toujours pas si elle avait quelque chose à se reprocher. Il devait donc trouver un autre moyen de faire parler l'homme au couteau.
Il risqua un nouveau coup d'œil. L'homme aux vêtements sombres marchait de long en large, l'air nerveux. Soudain, il vit l'autre homme sortir de l'ombre, se diriger vers son complice et le prendre par les épaules pour l'obliger à lui faire face. Il tournait toujours le dos à Simon. Ils se remirent à discuter avec animation et élevèrent suffisamment la voix pour qu'il parvienne à comprendre le dilemme dans lequel ils se débattaient.
Ils étaient en désaccord concernant une porte qu'il fallait enfoncer pour en finir. L'homme au couteau considérait que mieux valait attendre le lever du jour. Il avait tenté d'ouvrir la porte, elle était verrouillée, et, s'ils l'enfonçaient, cela ferait trop de bruit et alerterait les autres clients du motel. L'autre homme rétorqua qu'il parviendrait à s'introduire sans bruit dans la chambre, qu'il l'avait déjà fait. Il ne souhaitait pas attendre jusqu'au matin.
Simon se doutait bien de quelle porte ils parlaient, et de qui ils voulaient s'emparer. 
Soudain, le deuxième homme se retourna. 
Simon écarquilla les yeux et resta bouche bée. 
Carl Baxter.
Alors comme ça, il était désormais l'allié de l'homme qui l'avait attaqué le matin même ? Ils travaillaient ensemble depuis le début, c'était plus probable. Mais pourquoi, dans ce cas, avoir simulé une agression ?
Simon décida de laisser ces questions pour plus tard. Il avait devant lui deux hommes dangereux, capables de lui dire dans quelle affaire Ella s'était embarquée. Mais pourrait-il en venir à bout ?
Il sentit son téléphone vibrer dans sa poche, mais l'ignora. Les deux hommes partaient en direction du second corps de bâtiment, qui abritait d'autres chambres. Soit ils avaient décidé de régler les détails de leur plan d'action, soit d'attendre le lever du jour. Comment savoir?
Peut-être pourrait-il les suivre jusqu'à leur chambre et les neutraliser.
De nouveau, son téléphone vibra. Il le sortit pour regarder le nom qui s'affichait. A ce moment, il entendit l'homme au couteau déclarer :
— D'accord, on règle ça cette nuit.
Simon vit que c'était Virginia qui l'appelait. Il accepta la communication et retourna avec précaution vers sa chambre.
— Virginia ? dit-il à voix basse, le moment n'est pas très bien choisi pour...
— Le médecin que j'ai tenté de joindre ce matin vient de me rappeler.
— Mais enfin, on est au milieu de la nuit..., commença-t-il, incrédule.
— Je sais, mais il m'a rappelé parce que, dans mon message, je mentionnais le nom d'Ella. Et justement, il venait d'être réveillé en pleine nuit par la police qui souhaitait l'interroger à son sujet. Sais-tu qu'elle est soupçonnée d'être impliquée dans un meurtre qui a eu lieu ici, à Blue Mountain ?
— Non, répondit Simon, qui sentit son cœur se serrer. 
Il se dirigea en hâte vers la chambre.
— Lui as-tu dit que je suis avec elle, et où nous nous trouvons ?
— Je n'ai aucune idée de l'endroit où tu te trouves, cousin. Tu prends bien soin, chaque fois, de ne pas me dire où tu es, et je t'en remercie. Je n'ai pas du tout parlé de toi, j'ai inventé un prétexte.
Pourquoi Devin ne lui avait-il pas parlé de cela lorsqu'il l'avait appelé ? Un meurtre ?
— Qui a été tué ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas. Il semblerait que l'homme ait été retrouvé dans un terrain vague il y a deux jours, et que la police souhaite interroger Ella à ce sujet. Je ne connais pas les détails, et je ne sais pas comment ils ont découvert qu'Ella avait été hospitalisée après un accident. En revanche, le médecin qui l'a soignée, lui, risque de dire à la police que je l'ai appelé pour me renseigner sur elle.
— Pas forcément. S'il le fait et qu'on vient t'interroger, dis-leur la vérité. Le parjure n'est jamais bon. Je dois raccrocher, à plus tard.
— Attends Simon. Je voudrais être sûre que tu ne prends pas de risques insensés. Ta carrière est enjeu et...
— Pas maintenant, Virginia. Mais je te remercie pour ta mise en garde.
Il raccrocha et frappa à la porte.
— Ella? C'est moi, Simon.
Il l'entendit défaire la chaînette, puis la porte s'ouvrit.
— Avez-vous découvert qui rôdait dans le couloir? 
Il referma la porte derrière lui, sans prendre le temps de remettre la chaînette.
— Nous devons partir.
— Pourquoi ? Que se passe-t-il ? Etait-ce l'homme de ce matin ?
Il commença à ranger à la hâte ses affaires.
— Oui, c'était lui. Mais il semblerait qu'il ait pour complice quelqu'un que vous connaissez : Carl.
Ella devint blême.
— Mais enfin, ce matin, l'homme au couteau tentait de le tuer !
— Je le croyais moi aussi. 
Elle hocha la tête, perplexe.
— En admettant qu'ils soient complices, pourquoi n'attendent-ils pas demain pour nous intercepter ? Carl sait très bien où nous nous rendons. En revanche, comment savaient-ils que nous étions ici ce soir?
— Ils nous ont suivis toute la journée, c'est la seule explication possible, répliqua-t-il.
L'orgueil de Simon en prenait un coup. A aucun moment il n'avait eu conscience d'être filé ; il n'avait même pas songé à s'en assurer, d'ailleurs. Il commença à aider Ella à ranger ses vêtements.
— Vous n'avez rien d'autre ? demanda-t-il en regardant autour de lui.
— Mais cet homme a essayé de tuer Carl, répéta Ella, perdue dans ses pensées.
— A moins que cette agression n'ait été simulée.
— Mais pour quelle raison auraient-ils...
— Aucune idée, la coupa-t-il.
Il inspira une grande bouffée d'air pour recouvrer son calme.
— Je ne sais pas, reprit-il plus calmement, en levant les yeux vers elle. Peut-être ont-ils parlé et fini par découvrir qu'ils avaient des intérêts communs ; je n'en sais vraiment rien.
— Ce que vous savez, par contre, c'est qu'ils sont ici pour moi, répondit Ella, dont le regard se fit plus dur.
Simon retrouvait dans ce regard l'Ella qu'il connaissait. Cette fois, il en était heureux.
— Eh bien laissons-les venir, reprit-elle. Après tout, vous avez une arme et vous êtes flic, n'est-ce pas ?
— Et que faites-vous de votre père ? 
Ella battit des paupières, troublée.
— Vous avez raison. Nous ne pouvons pas prendre le risque de ne pas être au rendez-vous de Tampoo.
— Absolument. C'est pourquoi nous devons partir sans tarder. Venez, nous allons passer par la fenêtre de la salle de bains.
Elle le suivit sans dire un mot. Il ouvrit de nouveau la fenêtre, saisit leurs sacs et les jeta dehors avant de sortir lui aussi. Il se retourna et prit Ella dans ses bras au moment où elle sortait à son tour. Celle-ci poussa un cri de surprise.
— Où est la voiture? demanda-t-elle en regardant autour d'elle, désorientée.
— De l'autre côté, répliqua-t-il.
Il était d'ailleurs inquiet à ce sujet. Il redoutait qu'un des deux hommes ne se soit posté près de la voiture pendant que l'autre tenterait de pénétrer dans la chambre. Peut-être feraient-ils mieux d'abandonner le véhicule.
Mais, au motel, il avait donné sa véritable identité. Qui plus est, il avait caché le portefeuille d'Ella sous le siège passager. Ce qui signifiait qu'on ne tarderait pas à remonter jusqu'à lui et à savoir qu'Ella était en sa compagnie. Il devait donc décider s'il agissait en tant que flic ou à titre personnel. Soit il livrait Ella à la justice, avec l'espoir qu'elle n'ait rien fait de répréhensible, soit il était prêt à risquer le tout pour le tout pour une femme qui portait peut-être son enfant.
Mais imaginer que son enfant pourrait naître en prison lui était insupportable. En outre, il fallait bien l'admettre, il arrivait que la justice se trompe...
Ou alors était-ce lui qui se trompait ? Etait-il possible qu'elle porte l'enfant d'un autre ?
— Nous partons à pied, marmonna-t-il.
— Jusqu'à Tampoo ?
— C'est bientôt l'heure de la fermeture des bars, répliqua-t-il, énigmatique.
— Vous voulez prendre un verre, maintenant?
— Taisez-vous et restez dans l'obscurité, près du mur. Je sens qu'ils ne vont pas tarder à s'apercevoir que nous avons pris la poudre d'escampette.
Ella ne répliqua pas et le suivit docilement, la respiration haletante.
Comment deux hommes qui s'étaient battus à mort étaient-ils devenus complices ?
Une chose était sûre : Carl était un homme dangereux. Et prêt à tout pour s'emparer d'elle.
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Ella comprit que l'heure de la fermeture des bars, c'était le moment idéal pour trouver un taxi en pleine nuit. Dès qu'ils montèrent en voiture, Simon demanda au chauffeur de prendre la direction de la gare routière la plus proche.
— Il y a une gare routière ici même à Witchit, monsieur, répondit le chauffeur.
— Non, nous voulons aller à la suivante, en direction du nord, insista Simon.
— Comme vous voulez, c'est vous qui payez. Mais je vous préviens, c'est à plus de dix kilomètres.
— Parfait.
Ella était assise tout contre Simon, trop effrayée pour s'écarter de lui.
— Vous voulez que nous nous rendions à Tampoo en bus ?
Dans l'obscurité, elle ne distinguait que sa silhouette. Il la serra contre lui pour lui parler à l'oreille :
— Nous n'irons pas jusqu'à Tampoo, ce serait trop dangereux. Nous descendrons avant d'arriver en ville puis nous louerons une voiture.
— Oui, c'est plus prudent. La dernière fois que j'ai rencontré l'un des messagers de mon père, j'ai quand même failli mourir en bas d'une falaise.
— En effet.
Ils n'échangèrent plus un mot du reste du trajet. Lorsqu'ils descendirent, Simon paya le chauffeur. Ella songea qu'il mettait décidément bien du zèle à l'aider mais le laissa faire. Plus tard, elle chercherait à éclaircir ses motivations. Mais pour le moment, elle devait s'en tenir à ce qu'il lui avait déclaré : il était avec elle parce qu'elle avait besoin d'aide. Ce qui, il est vrai, était la triste vérité.
— Le prochain car direct pour Seattle part à 6 heures, leur annonça un employé, au guichet de la gare routière.
— Nous ne pouvons pas nous permettre de passer plusieurs heures ici à l'attendre, marmonna Simon, qui regarda autour de lui d'un air inquiet.
Ella en eut un frisson. A tout moment, elle s'attendait à voir surgir Carl et l'homme au couteau.
— Sinon, il y a un bus qui s'arrête partout et qui passe dans un quart d'heure. Mais vous n'arriverez pas à Seattle plus tôt que si vous prenez le bus de 6 heures, reprit l'employé, qui observa le pansement sur le crâne d'Ella.
— S'est-il arrêté à Witchit?
— Oui.
— A-t-il pris des passagers là-bas ?
— Comment voulez-vous que je le sache ?
Simon prit deux billets, puis ils se rendirent dans la salle d'attente. Ella était trop nerveuse pour s'asseoir, malgré la fatigue. Elle resta debout, appuyée contre un mur.
Le bus arriva à l'heure. Simon la poussa vers les toilettes.
— Vous ne montez pas à bord tant que je n'ai pas vérifié que Carl et son complice n'y sont pas.
— Mais pourquoi y seraient-ils ?
— S'ils ont compris que nous avons quitté la ville en laissant la voiture derrière nous, il se pourrait qu'ils aient deviné nos intentions. Dès que je me serai assuré qu'ils ne sont pas à bord, je viendrai frapper à la porte, d'accord ?
Elle ne protesta pas. Son attente ne dura que quelques instants, mais cela lui parut une éternité. Enfin, elle entendit deux petits coups frappés à la porte. Elle ouvrit doucement.
— Tout va bien, déclara Simon.
Le bus était quasiment vide. Simon l'incita à s'installer au fond, et elle se laissa choir sur la banquette avec un soupir de soulagement. Elle se cala dans un coin, appuya sa tête contre la vitre et ferma immédiatement les yeux, tandis que Simon posait leurs sacs sur le porte-bagages au-dessus d'eux.
Ella espérait s'endormir et rêver de son père. Dans son premier rêve, elle s'était revue petite, sur ses genoux. La deuxième fois, elle était un peu plus âgée, et il y avait également un petit garçon. Qu'apprendrait-elle dans son prochain rêve ?
Hélas, impossible de trouver le sommeil. Le bus s'arrêtait sans cesse, empruntait des axes secondaires sinueux. Qui plus est, Simon regardait régulièrement par la vitre arrière, pour s'assurer qu'ils n'étaient pas suivis.
Elle repensa aux cinq jours qui s'étaient écoulés depuis qu'elle s'était réveillée à l'hôpital, avait levé les yeux sur Carl et s'était demandé de qui il s'agissait. L'instant suivant, elle avait pris conscience avec horreur qu'elle ne savait pas non plus qui elle était.
C'avait été tellement effrayant d'abord, tellement étrange, d'entendre les gens parler comme s'ils savaient tout sur elle, alors qu'elle-même avait l'esprit complètement vide... Elle avait ensuite été frustrée par le mur de silence auquel elle s'était heurtée chaque fois qu'elle avait posé des questions. Mais elle avait cru ce que lui avait dit Carl.
II lui avait affirmé que ses souvenirs devaient lui revenir spontanément, que c'était nécessaire pour sa santé. Il l'avait probablement manipulée. Peut-être était-ce lui qui avait veillé à ce qu'on la maintienne dans l'ignorance...
Pourtant, elle commençait à percevoir une lueur, tout au fond de sa tête. Elle commençait à saisir les contours de son identité.
Etait-ce pour cela que Simon lui semblait un ami ?
Ne devenait-il pas d'ailleurs bien plus qu'un simple ami, à mesure qu'elle passait du temps en sa compagnie ?
— Nous allons descendre ici, déclara-t-il soudain. 
Sa voix la tira de sa rêverie et la fit sursauter.
Elle jeta un coup d'œil à travers la vitre. Le jour s'était levé. Il n'y avait personne dans les rues de la petite ville de bord de mer qu'ils étaient en train de traverser.
— Ce n'est pas encore Seattle, n'est-ce pas ?
— Non, mais il est déjà plus de 6 heures, et nous venons de passer devant une agence de location de voitures. Allons-y.
Ils retournèrent à pied jusqu'à l'agence, qui venait à peine d'ouvrir ses portes.
— Revenez dans une demi-heure, les supplia le directeur de l'agence. Je suis là parce que j'ai de la paperasse en retard, mais d'habitude nous n'ouvrons qu'à 7 heures.
Simon se tourna vers Ella.
— Avez-vous faim ?
— Oui, je mangerais bien quelque chose.
— Il y a un bistrot au bout de la rue, leur indiqua le directeur de l'agence.
A l'entrée de l'établissement, Simon mit quelques pièces dans un distributeur de journaux et acheta The Oregonian, le principal quotidien de Portland. Il parcourut la une, puis mit le journal sous son bras et ouvrit la porte.
Au moment où elle pénétra dans le bistrot, Ella fut assaillie par de lourdes odeurs de cuisine et sentit son estomac se retourner.
— Ça va? lui demanda Simon, une fois qu'ils se furent assis l'un en face de l'autre.
— Je pensais que c'était mon traitement qui me donnait la nausée chaque matin, mais ce n'est pas ça, répliqua-t-elle. Je n'ai pas pris de médicament, hier soir.
— Peut-être est-ce simplement votre blessure à la tête, s'empressa de répondre Simon.
— Et je n'aurais de nausées que le matin ?
— Eh bien, je ne sais que vous dire. Mais aujourd'hui, c'est un matin un peu spécial, non? Il y a de quoi être remué.
— Un peu spécial ? Peut-être que je passe ma vie à fuir les malfrats et les mauvais, maris, et je ne le sais même pas !
Simon eut un sourire.
— Souhaitez-vous que nous partions ?
— Je crains de ne pas être capable de tenir très longtemps.
— Je vais commander un café à emporter et nous nous en irons.
— Pendant ce temps, je vais aux toilettes voir si je ne peux pas diminuer un peu la taille de mon pansement. Si les messagers de mon père sont censés me reconnaître, mieux vaut qu'ils distinguent mon visage.

 
 

Dès qu'Ella eut disparu aux toilettes, Simon ouvrit le journal. Aucun titre de la une n'avait retenu son attention. Il commença à parcourir les différents cahiers, s'interrompant seulement pour commander son café.
Il trouva ce qu'il cherchait en page sept : un dénommé
Jerry Bucker avait été retrouvé mort dans un terrain vague. Il lut le nom de la rue : c'était à quelques centaines de mètres de la maison d'Ella.
Jerry Bucker. Qu'avait donc dit l'homme qui avait parlé à Ella, au restaurant ? Ella avait rencontré un certain Jerry. Selon l'homme du restaurant, c'était lui aussi un messager de son père. Et plus personne ne l'avait revu depuis.
Cette révélation plaçait clairement Ella parmi les suspects.
Il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. C'était Devin.
— Sais-tu qu'Ella est recherchée par la police pour un meurtre commis tout près de chez elle, le jour où elle a disparu ? commença-t-il dès que Simon prit l'appel.
Simon se passa une main sur le visage, comme pour chasser le doute qui s'était emparé de lui.
— Oui, je suis au courant ; j'ai lu l'article dans le journal, mais on n'y apprend pas grand-chose de plus.
— Lorsque le corps a été découvert, ça a fait les gros titres. Au départ, je n'ai pas fait de rapprochement entre la disparition d'Ella et ce meurtre. Mais les flics ne vont pas tarder à découvrir que j'ai posé des questions à son sujet à droite et à gauche.
— S'ils t'interrogent, tâche de leur en révéler le moins possible sans te compromettre.
— Si tu m'embauchais officiellement pour travailler sur cette affaire, ce serait quand même plus facile pour moi.
— Tu es embauché. Appelle le Cozy Comfort Motel à Witchit, et arrange-toi avec eux pour qu'ils gardent ma voiture, le temps que je passe la récupérer, et qu'elle ne parte pas à la fourrière.
— Pas de problème.
— Que sais-tu de la victime ?
— Pas grand-chose de plus que toi. C'était un ancien flic de Chicago à la retraite, il n'avait pas loin de soixante-dix ans et vivait à Columbia. Personne ne sait ce qu'il faisait à Blue Mountain.

— Comment a-t-il été tué ?
— La police refuse de le dire. Je me demande bien pourquoi, d'ailleurs. Si tu appelais ton équipier, tu...
— Non, je ne veux pas mêler Mike à cette affaire. Sais-tu quel rapport existe entre Jerry Bucker et Ella?
— Là encore, ils gardent le secret. Selon la rumeur, la voiture de Bucker a été vue devant chez elle peu de temps avant sa mort. Et comme Ella a disparu peu après, la coïncidence est suspecte.
— Ce n'est quand même pas très solide.
— A part ça, elle n'a toujours pas recouvré la mémoire ?
— Non, pas vraiment. En tout cas, elle serait bien incapable d'expliquer pourquoi cet homme est mort juste après lui avoir rendu visite.
— Il y a encore autre chose. Ça n'a sans doute aucun rapport, mais je préfère t'en parler, on ne sait jamais.
— Qu'est-ce qui se passe ?
— Un type âgé a été retrouvé mort dans sa voiture à Rocky Point. C'est là-bas que tu te trouvais, non? Il s'appelait Robert Connors. Ça te dit quelque chose ?
— Où a-t-on retrouvé sa voiture ?
— Au nord de la ville, près d'un restaurant. Apparemment, quelqu'un a appelé les pompiers en leur disant qu'une femme était tombée du haut d'une falaise. Lorsqu'ils sont arrivés, la femme en question et l'homme qui l'a secourue étaient déjà partis. C'est à ce moment-là qu'ils ont découvert le type dans sa voiture. On lui avait tranché la gorge.
— Oh, bon sang.
— Ta réaction m'inquiète, dit Devin.
— Si c'est bien l'homme auquel je pense, je sais qui l'a tué.
— Et qui est-ce ?
— Je ne connais pas son nom, seulement son visage.
— Il va falloir que tu commences à faire très attention à toi, l'avertit Devin.
— J'ai bien compris le message. Dans quatre ou cinq heures, je devrais en savoir plus. Je réfléchirai alors à la meilleure façon de mettre les autorités au courant. Ne m'appelle plus, c'est moi qui te contacterai, dans des cabines publiques. Je coupe mon portable.
— Très bien. Sinon, j'ai continué d'enquêter sur le passé d'Ella, mais sans résultat. J'ai comme l'impression qu'elle s'est donné beaucoup de mal pour rendre invisible une grande partie de son passé. Je ne suis même pas sûr que son nom déjeune fille soit le bon. En revanche, maintenant que je sais que Jerry Bucker était flic, je vais pouvoir creuser de ce côté-là.
— Fais attention, c'est tout ce que je te demande, répliqua Simon avant de raccrocher.
Comme il l'avait annoncé, il éteignit son téléphone. Il se leva pour demander une serviette en papier et vit Ella sortir des toilettes. Elle avait refait son pansement et s'était recoiffée. Malgré la fatigue et les égratignures de son visage, Simon ne put s'empêcher de songer que son apparition était le premier rayon de soleil de sa journée.
Mon Dieu, ce qu'il avait pu l'aimer ! Lorsqu'il l'avait rencontrée, il avait choisi de laisser de côté tout ce qui aurait dû le rendre méfiant : son caractère secret, sa réticence à se livrer, sa répulsion pour son métier de flic. Il s'était contenté de la joie d'être avec elle et avait cherché à se convaincre qu'elle finirait par s'ouvrir à lui sans restriction et par l'aimer pour ce qu'il était...
Tandis qu'elle s'approchait de lui, il sentit une boule se former dans sa gorge.
Elle comptait sur lui pour l'aider à retrouver la seule personne au monde dont elle se souvenait.
Carl avait-il tué Jerry Bucker et forcé Ella à le suivre ? Etait-ce pour cela qu'elle avait laissé des indices dans sa maison et toutes les lumières allumées ? C'était peut-être tout simplement le témoignage de la précipitation dans laquelle elle était partie... Etait-elle impliquée dans cette histoire de meurtre ? Il y avait deux meurtres, désormais. Mais elle n'avait pas pu prendre part au second. C'était déjà ça.
— Vous semblez inquiet, déclara Ella.
Simon dut résister à l'envie de prendre son visage entre ses mains et de la supplier de se souvenir de quelque chose.
— Je suis juste impatient d'en finir, répliqua-t-il en se dirigeant vers la sortie.

 
 

Ils arrivèrent à Tampoo suffisamment tôt pour faire un crochet par un centre commercial. Ella était contente de la petite tunique violette qu'elle avait dénichée, ainsi que de son nouveau Jean. Elle se demanda si c'était toujours aussi compliqué pour elle de mettre la main sur un pantalon adapté à son tour de taille.
Ils se rendirent aussi dans un magasin pour hommes. Tandis que Simon se tenait au fond de la boutique, Ella parcourut le rayon des chemises. Elle en sortit une d'un gris bleuté, en parfaite adéquation avec les yeux de Simon. Elle leva la tête pour le chercher du regard et s'aperçut qu'il était déjà à la caisse, en train de régler ses achats.
Une fois dehors, il s'installa sur un banc et sortit de son sac, pour l'enfiler, une chemise rouge en flanelle.
— C'est celle-ci que vous avez choisie ? lui demanda-t-elle, un sourire aux lèvres. A la place de la belle chemise que j'ai repérée pour vous, vous en avez acheté une que votre père aurait mise pour couper du bois.
— Votre réflexion est-elle liée à un souvenir précis, ou bien est-ce juste une façon de parler?
Elle baissa la tête, perplexe.
— Je revois mon père avec une chemise de ce type. Je devais avoir dix ou onze ans, et nous allions couper un sapin pour Noël. Je revois aussi un garçon aux cheveux noirs, plus âgé que moi, qui court devant nous.
— Ce garçon, c'était peut-être votre frère.
— Possible. Tout ce dont je me souviens, c'est que j'étais avec mon père et que je lui donnais la main. Je me rappelle aussi une voix de femme en train de dire « C'est vraiment la fille à son papa ». Pour moi, être avec mon père était tout ce qui comptait.
Emue à l'évocation de ce souvenir, elle essuya une larme qui coulait sur sa joue.
— Dans chaque nouveau souvenir, vous êtes un peu plus grande, lui fit remarquer Simon.
— Oui, j'y ai déjà pensé. Ces images me reviennent subitement, sans prévenir, et, chaque fois, je suis submergée par l'émotion. Je crois que j'adore mon père et qu'il tient une place très importante dans ma vie.
Simon termina de boutonner sa chemise et sortit une casquette de son sac de courses. Il avait complètement changé d'allure, avec cette chemise en flanelle et cette casquette qui couvrait en partie ses cheveux sombres.
— En fait, vous vous êtes acheté un déguisement, s'exclama Ella. Votre barbe de trois jours est la touche finale de cet accoutrement.
— Vraiment?
Elle baissa la tête, soudain assaillie par la peur et le désespoir. Simon se rapprocha d'elle.
— Qu'est-ce qui ne va pas, Ella ?
— Pourquoi mon père a-t-il besoin de mettre sur pied un scénario aussi complexe et dangereux pour entrer en contact avec moi? L'homme du restaurant à Rocky Point m'a dit que mon père avait besoin de moi. Et ma mère, où est-elle ?
— La revoyez-vous dans vos souvenirs ?
Ella claqua des doigts, comme si elle prenait soudain conscience de l'importance d'un détail.
— Mais oui, c'est elle qui m'appelle « la petite fille à son papa », s'exclama-t-elle d'une voix rauque. Elle avait les yeux bleus et des taches de rousseur. Comment est-il possible que je me remémore son visage, le son de sa voix, mais que je n'aie aucun souvenir associé à elle ? Pour mon père, c'est le contraire...
— Je ne sais pas quoi vous dire, mais c'est curieux, en effet.
Elle prit la main de Simon et tourna son poignet pour lire l'heure sur sa montre. Mais le contact de sa peau lui fit tellement de bien qu'elle garda sa main entre les siennes.
— Il nous reste une heure avant le prochain rendez-vous avec le messager de mon père. Que sont devenus Carl et l'autre homme ? D'après vous, pourquoi le recherchent-ils ?
Simon agita la tête en signe d'impuissance et referma les doigts autour de sa main. Ce petit geste provoqua une douce sensation de chaleur dans la main d'Ella, qui se répandit le long de son bras, puis dans tout son corps.
Elle leva les yeux pour contempler le visage de Simon, sa bouche. Elle mourait d'envie de l'embrasser.
— Je ne peux vous donner aucune réponse, déclara Simon d'un air contrit.
— Pensez-vous que l'homme que nous allons rencontrer sera en danger ?
Il lui jeta un regard aigu.
— Pourquoi posez-vous cette question?
— Parce que l'homme du restaurant m'a dit que le premier messager que je suis censée avoir rencontré n'avait plus donné signe de vie depuis notre entrevue. C'était un dénommé Jerry, je crois.
Ella sentit son estomac se nouer lorsqu'elle lut le trouble dans le regard de Simon.
— Y a-t-il quelque chose que vous ne m'avez pas dit ? 
Elle retira sa main et la fourra dans sa poche.
— Non, rien du tout.
— Vous mentez.
— D'accord, admit Simon en poussant un soupir, j'avoue, je mens. Ecoutez, Ella, jusqu'ici, vous m'avez fait confiance. Tout ce que je vous demande, c'est de continuer encore un peu.
— Je fais de mon mieux, répliqua-t-elle.
— Je sais.
Il la regarda droit dans les yeux. Son regard était couleur de granit, aujourd'hui.
— Vous n'êtes pas obligée d'aller à ce rendez-vous. Nous pouvons prévenir la police. Ils iraient voir votre contact et arrêteraient Cari et son complice, si jamais ils se manifestaient également. Rien ne vous oblige à y aller vous-même.
— Mais mon père...
—... ne vaut pas la peine que vous risquiez votre vie pour lui.
— Ecoutez, vous, rien ne vous force à continuer de m'aider. Si vous le souhaitez, vous pouvez me laisser au dépôt des bus, et ensuite je me débrouillerai seule.
Il lui lança un regard irrité.
— Bon, d'accord, nous ferons comme vous voulez, à une condition : je veux pouvoir faire le tour des lieux avant que vous n'y mettiez les pieds. Je suis sûr que Carl et son acolyte seront là, même si je pense qu'ils hésiteront à tenter quelque chose dans un endroit public.
— Carl sait que je dois parler seule à seul à ce messager, ne l'oubliez pas.
— C'est vrai. Il y a donc fort à parier qu'ils tenteront leur coup après le rendez-vous.
— D'après vous, pourquoi Carl voulait-il s'emparer de moi, la nuit dernière ?
— A mon avis, il souhaite maîtriser entièrement la situation.
— En langage clair, ça veut dire quoi ?
— Qu'aujourd'hui, il va devoir tenter de vous enlever en plein jour, dans un endroit public. S'il était parvenu à vous enlever hier, il aurait eu toutes les cartes en mains pour que votre rendez-vous d'aujourd'hui se déroule selon ses souhaits.
Les yeux d'Ella s'agrandirent d'effroi.
— Je me demande s'il m'a droguée pour me rendre plus docile. C'est peut-être ça, la cause de mes nausées matinales !
Simon eut un regard noir. L'espace d'une seconde, il lui parut presque dangereux.
— Je souhaite pour lui qu'il ne vous ait pas droguée, déclara-t-il en se levant brusquement, comme s'il réprimait une pulsion violente. 
Il lui prit la main.
— Venez, il est temps d'y aller. Finissons-en.
Ce signe d'affection la prit par surprise. Mais son étonnement céda vite la place à une certitude.
La nuit précédente, elle n'avait cessé de se poser la même question. Désormais, elle avait sa réponse.

Elle était sûre que quelqu'un l'aimait ou l'avait aimée.
Et que ce n'était pas Carl Baxter.
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La gare routière et le dépôt des bus de Tampoo occupaient la moitié du quartier. De vastes garages entouraient le bâtiment principal.
Dans l'un de ces garages, trois hommes en bleu de travail s'affairaient sur un bus au capot relevé.
Simon avait convaincu Ella de s'allonger sur la banquette arrière, afin de ne pas être vue si Carl Baxter et son complice se trouvaient là. Il passa lentement devant le dépôt et s'arrêta le long du trottoir, un peu plus loin.
Il se tourna vers Ella. Elle avait le regard morne et le teint pâle.
— Donnez-moi cinq minutes, déclara-t-il avant de glisser son portefeuille dans la boîte à gants.
Il avait décidé de ne pas conserver de pièce d'identité sur lui, sans trop savoir pourquoi. Souhaitait-il protéger son métier de flic ? C'était un peu absurde, mais il rangea néanmoins son portefeuille, avant de détacher sa montre et de la tendre à Ella.
Elle la passa à son poignet.
— Je vais rester là, à écouter les battements de mon propre cœur.
— Lorsque vous pénétrerez dans la gare, ne me cherchez pas du regard. Si je me fie au profil des deux premiers messagers, votre contact sera sans doute encore une fois un vieil homme...
Il s'interrompit, mais trop tard. A son insu, il venait de lui révéler qu'il savait que Jerry Bucker, son premier contact, était un homme âgé.
— D'où tenez-vous que Jerry était un vieil homme ?
— Je le sais, c'est tout.
— Vous l'avez vu chez moi, c'est ça ? Mon Dieu, Simon, vous étiez sur place ?
— Non. Je vous jure que non.
— Simon...
Il prit soudain conscience qu'il n'avait pas le droit de la laisser pénétrer dans le dépôt sans lui avoir dit au préalable tout ce qu'il savait. Peut-être renoncerait-elle à ce rendez-vous lorsqu'elle saurait à quel danger elle s'exposait...
— Un dénommé Jerry Bucker est mort, il avait près de soixante-dix ans, déclara-t-il de manière laconique. C'était dans le journal de ce matin.
Devait-il également lui parler de Robert Connors, retrouvé égorgé à Rocky Point ? Il n'était pas totalement sûr qu'il s'agissait bien de l'homme qu'Ella avait rencontré au restaurant, même si tout le laissait présager. Cette nouvelle-là, il la lui apprendrait plus tard.
Ella ferma les yeux et demanda d'une voix tremblante :
— Quand est-il mort ? Et où ?
— A Blue Mountain, il y a quelques jours. On l'a retrouvé dans un terrain vague.
Ella rouvrit les yeux et battit des paupières.
— Je crois que j'en ai entendu parler à la télévision. J'étais à l'hôtel avec Carl, et il a brusquement éteint le poste au moment où les informations diffusaient un reportage sur la découverte d'un cadavre. Qui l'a tué ?
— Pour le moment, on ne sait pas.
— Comment a-t-il été tué ?
— La police refuse de le révéler.
— Oh, mon Dieu. Ai-je un rapport avec sa mort? Je ne me souviens pas si...
— Je suis sûr que vous n'y êtes pour rien, affirma Simon.
— Comment pouvez-vous en être certain ? 
A vrai dire, il ne le pouvait pas.
— Au fond de moi, je le sens, et cela me suffit, reprit-il, souhaitant de tout cœur qu'elle le croie.
Avant qu'elle ait pu répliquer, il ajouta :
— Ecoutez, il se fait tard. Etes-vous toujours décidée à honorer ce rendez-vous, ou préférez-vous que nous partions ?
— Je ne peux pas me défiler maintenant, répondit-elle d'une voix déterminée. Je dois retrouver mon père.
— Dans ce cas, laissez-moi cinq minutes d'avance. Lorsque vous rencontrerez votre contact, prévenez-le de faire attention à lui, d'accord ?
— Oui, bien sûr.
Simon sortit de voiture et verrouilla les portières. D'abord, faire le tour du bâtiment et dresser l'inventaire des sorties possibles. Il passa devant plusieurs portes fermées, portant chaînes et cadenas, sans savoir sur quoi elles ouvraient. Une fois qu'il eut fait le tour du bâtiment, il pénétra dans la gare routière.
Sur la droite, il y avait un café à l'abandon. A travers la vitre, il repéra quelques empilements de chaises poussiéreuses. Une fois de plus, il y avait des chaînes et un cadenas sur la porte.
A sa gauche se dressaient les guichets, devant lesquels quelques personnes faisaient la queue. Il prit place dans la file, derrière un jeune couple, et fit mine de fouiller dans ses poches, comme s'il cherchait son portefeuille ou un ticket. Cela lui laissa le temps d'observer les lieux autour de lui.
Quelques bancs métalliques et des chaises en plastique occupaient le centre du hall, et, contre le mur, il y avait un distributeur de friandises et une borne de jeu d'arcade. Cinq ou six personnes étaient assises à attendre.
Un instant plus tard, un homme à l'allure imposante et au teint mat, portant un imperméable sombre, sortit des toilettes. Il fallut quelques secondes à Simon pour le reconnaître, et, dès qu'il l'eut identifié, il s'empressa de lui tourner le dos. C'était l'homme au couteau. Il s'était rasé, ce qui le faisait paraître plus jeune, mais Simon aurait reconnu n'importe où ses yeux d'un noir intense. L'homme se dirigea vers le distributeur et contempla le choix de barres chocolatées et autres bonbons que lui proposait la machine. A tout moment, il tournait la tête vers l'entrée. En revanche, il n'y avait aucun signe de Carl.
Bon. Il ne s'était pas attendu qu'ils se montrent à la gare routière. Mais, a priori, Carl et son complice étaient soucieux qu'Ella rencontre son contact et qu'il lui transmette un nouveau message. Il était persuadé qu'ils attendraient qu'elle soit sortie pour intervenir. L'homme au couteau devait être là pour être sûr de ne pas perdre Ella de vue après son rendez-vous.
Simon chercha s'il y avait un homme âgé, dans le hall, mais n'en repéra pas. La seule personne âgée était une femme assise sur une chaise, les yeux fermés.
Simon avançait d'un pas dans la file au moment où Ella pénétra dans la gare. Lorsqu'il la repéra, l'homme au couteau parut se raidir et détourna la tête. Ella s'installa sur un banc. Elle gardait les yeux baissés sur la montre à son poignet. D'où il était, Simon percevait sa nervosité.
La pendule sur le mur égrenait les minutes, et afficha soudain midi. Plusieurs personnes, qui venaient de descendre d'un bus, pénétrèrent dans le hall. Un homme âgé, une casquette sur la tête, regarda à droite et à gauche. Pendant un instant, Simon pensa que c'était le messager qu'ils attendaient ; mais un adolescent s'exclama « papy ! » et se dirige vers le vieil homme. Tous deux s'embrassèrent et repartirent.
Peut-être que l'homme qui devait venir avait appris la mort de Jerry Bucker, et renoncé à ce rendez-vous...
Un homme âgé, un journal sous le bras, entra soudain dans le hall.
A la façon dont il se comportait, Simon devina que c'était un ancien policier. Il affichait la méfiance d'un homme habitué à observer les gens et les lieux autour de lui. Simon était persuadé qu'il était armé et prêt à se défendre si nécessaire.
En revanche, ce qui se passa ensuite le laissa pantois : le regard du vieil homme se posa sur le complice de Carl Baxter, qui leva la tête dans sa direction. Il était évident qu'ils se reconnaissaient et que tous deux étaient ébahis de se retrouver là, face à face. Le vieil homme jeta un œil vers la sortie, semblant hésiter. L'homme au couteau détourna les yeux.
Que se passait-il ? Comment se connaissaient-ils ?
Le vieil homme sembla prendre une décision. Il s'avança d'un pas déterminé vers Ella, s'assit à côté d'elle et se mit à parler. Elle acquiesça et s'inclina dans sa direction pour prêter l'oreille. L'homme ouvrit alors son journal et tous deux disparurent derrière l'écran de papier.
Simon observa l'homme au couteau. Il était toujours devant le distributeur et cherchait des pièces dans sa poche. Mais Simon savait qu'il observait le reflet d'Ella et de l'homme à côté d'elle, dans la vitre de la machine. Carl ne s'était toujours pas montré. Il devait être dehors, à attendre qu'il lui soit possible d'enlever Ella.
Simon avait quitté la file d'attente et se tenait dans un coin sombre. Il était pressé que l'entrevue soit terminée. Il compta le nombre de personnes qui se trouvaient encore dans le hall. Dix.
Le vieil homme referma son journal, le replia et le posa à côté de lui sur le banc. Ella avait l'air tendue mais résolue. L'ancien flic lui tapota amicalement le bras puis se leva. Il regarda dans la direction de l'homme au couteau, qui se retourna et s'avança vers lui.
La vieille femme, qui semblait dormir depuis un moment sur une chaise, se leva alors à son tour, marcha vers l'ancien flic et partit bras dessus bras dessous avec lui. Le complice de Carl s'arrêta brusquement, visiblement pris de court, et les regarda sortir de la gare.
Apparemment, la nouvelle de la mort de Jerry Bucker et de Robert Connors était arrivée jusqu'à Tampoo.
Mais alors, qu'est-ce qui poussait ces vieillards à prendre autant de risques ? Et pourquoi se faisaient-ils assassiner après avoir parlé à Ella?
Simon vit l'homme au couteau serrer le poing et se frapper la cuisse, le regard plein de haine. Il reporta son attention sur Ella.
Celle-ci tourna la tête avant que Simon ait le temps de l'avertir de la présence de l'homme au couteau. Il allait devoir trouver un moyen de s'approcher d'elle et de faire en sorte qu'elle ne reparte pas par la sortie principale.
Il entendit des passagers descendre d'un bus qui venait de s'arrêter. D'un instant à l'autre, ils allaient entrer dans le hall. S'il parvenait à s'approcher d'Ella à ce moment-là, ils pourraient peut-être se mêler à la foule et rejoindre la voiture en contournant le bâtiment...
Les portes derrière lui s'ouvrirent et des gens pénétrèrent dans le hall. Parmi eux se trouvait une femme qui poussait un déambulateur et qui s'arrêta juste devant lui.
— Quelle heure est-il ? lui demanda-t-elle. 
Il leva la tête vers l'horloge murale.
— 12 h 40, répondit-il en essayant de contourner le déambulateur sans bousculer la dame.
— Où est mon fils ? Il est en retard. Il est toujours en retard.
Par-dessus la tête de la vieille dame, Simon vit l'homme au couteau s'approcher d'Ella, qui paraissait ne pas avoir pris conscience de sa présence.
— Excusez-moi, reprit Simon, qui écarta la dame et partit à grandes enjambées, la main sur la crosse de son revolver, à l'intérieur de sa veste.
Il était hors de question qu'il sorte son arme au milieu de la foule, dans un endroit public, mais il craignait que le type au couteau ne soit sur le point de s'emparer d'Ella.
Il fallait qu'il intervienne.
Il vit alors l'homme au couteau bousculer volontairement Ella. Elle manqua trébucher et tourna la tête vers lui. L'homme lui posa les mains sur le bras, comme s'il voulait la retenir. Ella sembla alors s'effondrer contre lui.
— Hé ! s'exclama Simon, mais son cri fut étouffé par le brouhaha.
L'homme au couteau serrait Ella contre lui, comme si elle n'était plus maîtresse de ses mouvements, tandis qu'il poussait la porte de l'épaule.
Simon l'avait vu glisser rapidement un objet dans la poche de son imperméable. Il comprit que l'homme devait avoir drogué Ella, puis avait rangé la seringue et pouvait maintenant la mener où il voulait.
Simon hâta le pas. Bon sang, il s'était complètement trompé. Il était persuadé qu'ils ne tenteraient rien tant qu'elle ne serait pas sortie. Un petit garçon qui courait ne fit pas attention à lui et vint heurter ses jambes. Simon dut s'arrêter et l'aider à se relever, tandis qu'Ella s'éloignait.
— Hé, fais attention, petit.
Le garçonnet allait répondre lorsqu'une explosion en provenance du café abandonné retentit. Simon fut projeté au sol et entendit des cris derrière lui. Il rampa jusqu'au petit garçon, qui était étendu près de lui et s'aperçut qu'il était choqué, mais pas blessé.
Une femme apparut alors en courant.
— Peter ! cria-t-elle en regardant en tous sens.
— Par ici ! appela Simon d'un ton rassurant. 
La femme accourut.
— Peter ! Tu t'es mis à courir devant moi et... Oh, Peter.
Elle prit le garçon dans ses bras.
— Restez près de lui jusqu'à ce que les secours arrivent, lui conseilla Simon.
Elle lui jeta un regard inquiet.
— Que s'est-il passé ?
— C'était une bombe artisanale, je pense.
Il se releva, rassuré de constater que le petit garçon était indemne.
— Et vous, vous n'avez rien ? lui demanda la femme, en lui posant une main sur le poignet.
— Non, je vais bien, répliqua-t-il en levant la tête. 
En vérité, son dos le faisait souffrir.
Il vit alors un homme qui poussait Ella sur la banquette arrière d'une voiture.
— Non ! s'exclama-t-il.
Il partit en courant, mais déjà la voiture démarrait et s'insérait dans la circulation. Il rejoignit en titubant son propre véhicule. Sa tête lui tournait et il n'avançait pas aussi vite qu'il l'aurait souhaité.
Au loin, il entendit un bruit de sirènes qui se rapprochait. Des piétons commençaient à se rassembler devant la gare et la circulation devenait plus dense ; mais la voiture qui emmenait Ella continuait à s'éloigner.
Soudain, une Harley s'arrêta le long du trottoir, juste devant lui. Le motard mit pied à terre et se tourna en enlevant son casque, révélant de longs cheveux noirs attachés et une peau bronzée.
— Montez, dit-il à Simon.
Simon se passa la main sur le visage, incrédule.
— Quoi?
— Montez, vite ! répéta le motard.
— Mais qui...
— Avec ces embouteillages, vous n'arriverez jamais à sortir votre voiture d'ici à temps. Si vous voulez sauver Ella, montez à l'arrière de ma moto. Vite !
Il remit son casque et fit démarrer son engin. Sans réfléchir, Simon s'installa derrière lui. L'inconnu démarra et commença à slalomer entre les voitures.
Ella était affaissée contre l'homme assis à côté d'elle. A moitié étourdie, elle avait néanmoins conscience que l'homme qui l'avait bousculée, dans le hall de la gare, l'avait poussée à monter dans une voiture inconnue.
Le chauffeur se tourna vers elle et lui sourit. Elle le reconnut immédiatement. Il se concentra de nouveau sur la conduite et demanda à son complice :
— Tu lui as administré le sérum ?
— La moitié. Elle n'est pas bien grosse, ça suffisait largement.

L'homme au volant marmonna.
— Ouais, apparemment ça a fait son effet. Secoue-la un peu, pour qu'elle ne s'endorme pas. Pas pour le moment, en tout cas.
Ella sentit alors qu'on lui administrait une petite claque sur le visage. Elle resta consciente, sans pour autant sortir de sa léthargie.
— As-tu vu l'homme qu'elle a rencontré ?
— Oui, et tiens-toi bien, c'était Potter.
— Jamais entendu parler de lui. 
L'homme au couteau émit un grognement.
— C'est vrai, j'oubliais que toi, dans cette histoire, il n'y a que le fric qui t'intéresse.
— Et je ne vois pas en quoi c'est un tort, répliqua le conducteur.
Ella s'efforça d'ouvrir les yeux et observa la nuque du conducteur. Oh, oui, elle le reconnaissait : Carl Baxter.
— Ce fichu Potter a réussi à filer sans que je puisse rien faire, reprit l'homme au couteau.
— Peu importe, ce n'est pas lui qui nous intéresse, rétorqua Carl.
— Si, moi, il m'intéresse. Pour moi, il n'y a pas de hiérarchie, je dois tous les avoir, l'un après l'autre. Mais je le retrouverai, je te le promets.
Il y eut quelques secondes de silence. Ella leva la main et se la passa sur le visage. Que lui arrivait-il ? Pourquoi était-elle dans cet état ?
— Où dois-tu rencontrer le prochain messager, Eleanor? lui demanda le conducteur.
— Dans l'Idaho, répondit-elle.
Elle était incapable de tenir sa langue et ne savait pas pourquoi.
— Où ça, dans l'Idaho ?
— A Storm Creek.
C'était comme si sa voix ne lui appartenait plus. Elle en avait perdu le contrôle.
— Quand ? continua Carl, implacable.
Avant qu'elle ait le temps de répondre, son complice intervint :
— La bretelle de l'autoroute est juste devant nous.
— Oui, j'ai vu. Quand, Eleanor?
— Demain, chuchota-t-elle.
En dépit de sa volonté, elle répondait à chacune de ses questions. Tout ce dont elle avait envie, c'était de dormir...
La voiture tourna brusquement, et elle fut projetée contre la portière. Elle perçut un grondement de moteur semblable à celui d'une moto, sur le flanc droit de la voiture. Carl poussa un juron. Il continua à rouler tout droit, sans emprunter la bretelle d'autoroute.
— Bon sang ! Il nous a coupé la route ! 
Les deux hommes se mirent à vociférer.
— A quelle heure le rendez-vous est-il prévu, Eleanor ? demanda Carl. A quelle heure, bon sang !
Ella tenta de toutes ses forces de fermer les yeux et d'ignorer la question de Carl, mais l'homme au couteau la prit par les épaules et la secoua.
— A 15 heures, marmonna-t-elle.
— Quoi ? Qu'est-ce qu'elle a dit?
— 15 heures, cria l'homme au couteau, qui se retourna pour regarder par la lunette arrière. Cette moto est toujours à nos trousses !
— Je sais. En plus, il y a des travaux un peu plus loin. Regarde si l'on peut sortir de la route.
— A quelques centaines de mètres sur la gauche, il y a un chemin qui conduit à une usine abandonnée, je crois.
— Ouais, j'ai vu. Accroche-toi.
De nouveau, la voiture vira brutalement, dans un crissement de pneus. Le véhicule se mit à cahoter sur un sol irrégulier.
— Tu as une arme ? cria Carl.
— Je n'ai que mon couteau. Les flingues sont dans le coffre.
Il y eut d'autres exclamations, d'autres secousses, puis l'homme à côté d'elle se retourna une fois de plus, la mâchoire serrée.
— Ils sont toujours là.
— Je sais, je sais. Fais-lui baisser la tête.
La voiture prit un virage serré. Ella fut plaquée contre la banquette. Elle avait l'impression de planer, comme si elle était sortie de son corps.
Devant ses yeux se mit à flotter l'image d'un homme dont elle ne parvenait pas à distinguer les traits, qui lui tendait la main.
Tout ira bien ma chérie. Je suis désolé. Je ne te laisserai plus jamais.
Soudain, elle sentit une main se refermer sur son poignet et fut ramenée à la réalité. L'homme à côté d'elle ouvrit la portière et la tira dehors à sa suite. Elle prit conscience que la voiture ne roulait plus. L'homme la tint dans ses bras et la porta derrière la voiture. Carl s'y était déjà réfugié, un revolver à la main.
Un déluge de feu éclata alors. Ella se couvrit les oreilles et se recroquevilla sur le sol. Elle avait envie de retourner dans le rêve dont on l'avait tirée. Elle avait envie d'entendre de nouveau la voix rassurante de son père.
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Simon savait que c'était Carl qui était au volant ; il l'avait reconnu lorsque la moto était montée à la hauteur du véhicule pour l'empêcher de bifurquer. Il n'avait pas distingué qui se trouvait sur la banquette arrière, mais il savait qu'Ella était là aussi.
Où remmenaient-ils ? Jusqu'à quelles extrémités seraient-ils capables d'aller pour savoir où se tiendrait le prochain rendez-vous ?
Simon s'en voulait terriblement. La situation avait dérapé par sa faute. Finalement, Ella aurait été mieux dans la prison locale qu'en compagnie de ces deux malfrats. Ce n'était pas elle qui avait tué Jerry Bucker, de toute façon. Pas plus qu'elle n'était la complice de Carl Baxter.
Il en était certain.
Il cherchait à se convaincre que Carl n'attenterait pas à sa vie avant de savoir ce qu'elle avait appris dans le hall de la gare. Avec un peu de chance, le bébé serait sauf lui aussi...
Le long de la route, Simon vit des panneaux annonçant des travaux. Il se doutait que Carl Baxter et son acolyte allaient tenter de quitter la route pour ne pas être ralentis.
Quelques instants plus tard, il vit la voiture faire une embardée et s'engager sur un chemin couvert d'ornières, qui conduisait à un grand entrepôt abandonné, au bord d'une rivière. Une ancienne conserverie, sans doute.
La moto devait avancer prudemment, car les nids-de-poule risquaient de les faire chuter à tout moment. Devant eux, Simon vit soudain la voiture freiner, dans un nuage de poussière. Deux hommes en bondirent. Le plus grand des deux tira Ella derrière lui pour l'emmener à l'abri derrière le véhicule. Simon vit que Carl tenait une arme. Des tirs éclatèrent soudain, et les balles fusèrent près de la moto.
Le mystérieux motard se mit à zigzaguer et prit la direction d'un petit bâtiment qui les mettrait à l'abri des tirs. Simon sauta à terre avant même que la moto ne soit à l'arrêt et sortit son arme. Il fallait qu'il mette hors d'usage la voiture des ravisseurs, pour les empêcher de reprendre la fuite. Il risqua un coup d'œil à travers une fenêtre, mais, d'où il était, il ne voyait que le capot de la voiture.
Le motard s'approcha de lui, son casque sous le bras.
— Que comptez-vous faire ? lui demanda-t-il.
— D'abord, faire éclater les pneus, puis poursuivre ces deux types et récupérer Ella saine et sauve. 
— Je vous préviens, moi, je ne suis pas armé.
Le motard se passa la main sur la mâchoire et ajouta :
— Tenez-vous prêt.
L'instant d'après, il partit en courant et traversa le bâtiment en ruine.
Simon resta incrédule. Prêt pour quoi ? Il tira une salve à travers la fenêtre, puis se dirigea vers l'entrée. Il fallait absolument qu'il neutralise la voiture.
Devant lui, Simon repéra une rangée de barils métalliques. S'il parvenait à s'en approcher, il bénéficierait d'un bon angle de tir. Dès qu'il fit un pas en avant, une balle ricocha sur l'un des containers. Il riposta en visant le pneu arrière, puis le pneu avant.
Une voix s'éleva alors et déclara :
— Encore un tir et je tue Eleanor ! 
Simon resta interdit, le doigt posé sur la détente. Il entendit des cris de protestation, puis vit Carl sortir de sa cachette. Il tenait Ella devant lui, en guise de bouclier. Passant un bras autour de son cou, il lui appliqua le canon de son revolver contre la tempe. Ella sembla alors sortir de sa torpeur et eut une expression terrifiée.
— Tu ne la tueras pas ! répliqua Simon. Tu as besoin d'elle, tu veux savoir ce qu'elle a appris.
— D'accord, un point pour toi, je ne peux pas la tuer. En revanche, je peux la blesser. Alors, tu choisis quoi ? Une balle dans la jambe? Dans le bras ?
Les gémissements de peur d'Ella noua les entrailles de Simon.
— A moins que tu ne préfères que Chopper joue un peu du couteau, ajouta Carl.
A chaque parole, Ella pâlissait davantage.
— Allez, décide-toi ! s'exclama Carl, qui resserra encore son étreinte. Sors de ta cachette et jette ton arme.
Simon devait se rendre à l'évidence : il n'avait pas le choix. Pourtant, la première règle, dans la police, c'était de ne jamais céder au chantage et de ne jamais abandonner son arme.
— D'accord, tu as gagné, Baxter, répliqua-t-il. 
Il déposa son arme sur le sol et se redressa lentement.
Une fois debout, il garda les yeux rivés sur Ella. Elle était absolument terrorisée.
— Enfin un peu de bon sens, reprit Carl, un sourire ironique aux lèvres.
Puis il ajouta, d'une voix plus forte :
— Chopper, où es-tu ?
L'homme qui avait enlevé Ella apparut derrière Simon. Il tenait un long couteau à la main.
— Où est l'autre type ? demanda Carl.
— Je l'ai rattrapé alors qu'il essayait de nous approcher par l'arrière, répliqua Chopper.
— Tu t'es débarrassé de lui ?
— Je ne suis pas un tueur, rétorqua Chopper. 
Simon fut heureux de l'entendre, car Chopper aurait pu facilement poignarder le motard sans qu'il puisse se défendre.
Puis il repensa à Robert Connors, retrouvé égorgé dans sa voiture.
— Depuis quand fais-tu dans l'humanisme? lui demanda Carl avec sarcasme.
— Je n'ai jamais tué au hasard et tu le sais, rétorqua Chopper. Jamais je n'aurais fait exploser une bombe à la gare, comme tu l'as fait.
— A chacun ses états d'âme, vieux. Donc, tu as laissé filer ce type, c'est ce que tu es en train de me dire ?
Chopper exhiba un rouleau de fil électrique.
— Non. J'ai veillé à ce qu'il n'aille nulle part. 
Simon vit ses derniers espoirs s'écrouler. Chopper le prit par le bras et le fit avancer en direction de Carl. La pointe de son couteau lui rentrait dans les côtes.
— Ça va ? lui demanda Ella d'une voix mal assurée.
— On ne peut mieux. Et vous ? 
Elle réussit à émettre un petit sourire. Carl la serra encore plus fort.
— Chopper, mets la main sur son portefeuille.
— Il n'en a pas, répliqua Chopper après avoir palpé Simon.
C'était vraiment une bonne idée de laisser les papiers et l'insigne dans la voiture.
— Tu es qui, toi, au juste ? lui demanda Carl.
— Un ami.
— Eh bien, cher ami, tu es dans le pétrin jusqu'au cou. Si tu n'avais pas incité ma femme à quitter le motel, la nuit dernière, nous serions gentiment repartis avec elle et nous n'en serions pas là aujourd'hui.
— Et si elle était morte dans sa chute du haut de la falaise, vous auriez fait comment ?
Carl resta interdit, puis éluda la remarque d'un brusque mouvement de tête.
— Peu importe qui tu es, finalement. Tout ce que je vois, c'est que tu t'amuses à jouer les chevaliers servants et que tu ne vas pas tarder à le regretter.
— Vous n'avez pas besoin de lui faire du mal, déclara Simon, les poings serrés. Elle n'ira nulle part, alors ne la serrez pas si fort. Elle est innocente et...
Carl éclata de rire.
— Ma femme, innocente ! Ça, c'est la meilleure.
— Je ne peux pas être ton épouse, intervint Ella, qui reprenait ses esprits. Jamais je n'aurais pu épouser un homme comme toi.
— Et pourtant j'ai des papiers qui prouvent que nous sommes bien mariés, ma chérie.
— Tu m'as abandonnée en haut de la falaise quand j'étais en danger de mort, et maintenant tu pointes un revolver sur ma tempe. Et tu parles de mariage !
De nouveau, Carl sourit. Il approcha ses lèvres de l'oreille d'Ella et reprit :
— Tu m'as déjà appris tout ce que j'avais besoin de savoir, à l'exception du lieu exact où doit se tenir ton prochain rendez-vous. Alors dis-le-moi très vite, sinon je tue ton nouvel ami.
— De toute façon, tu finiras par me tuer, intervint Simon, sans quitter Ella des yeux.
Carl se mit à parler tout bas, comme s'il partageait un secret avec Ella :
— Ton ami a raison, tu sais. Je ne pense pas que je lui laisserai la vie sauve. Mais il y a mourir et mourir. Ça peut prendre quelques secondes ou au contraire être très lent et très pénible. Qu'en penses-tu ? Sais-tu le bruit que ça fait, une rotule qui éclate ?
Ella agita la tête, comme pour ne plus entendre ces propos sinistres.
— D'ailleurs, quelle que soit la façon dont j'en finirai avec lui, je ferai de même avec ton père, lorsque je l'aurai retrouvé. C'est donc à toi de choisir si tu veux abréger leurs souffrances.
— Pourquoi en veux-tu à mon père ? Qu'est-ce qu'il t'a fait?
— A moi ? Rien. Je veux lui parler, c'est tout.
— Avant ou après lui avoir tiré une balle dans le genou ? 
Simon fut touché par le ton de défi dans la voix d'Ella. Elle était redevenue la femme de tempérament qu'il connaissait.
— Peut-être que si monsieur-le-héros perdait un peu de sang, elle aurait la langue un peu moins bien pendue, rétorqua Carl. Vas-y, Chopper, montre-lui ce que tu sais faire avec un couteau.
Chopper appliqua la lame de son couteau contre la gorge de Simon, puis suspendit son geste.
— Si tu veux le voir mort, tue-le toi-même.
Il abaissa son couteau et poussa Simon en avant. Il se retrouva à quelques centimètres de Carl et Ella.
— Tu sais très bien pourquoi je te suis, dans cette histoire, reprit Chopper. Je suis là pour réparer les torts qu'on m'a faits. Les hommes qui ont une dette de sang envers moi, je m'en occupe. Les autres, comme celui-là, je te les laisse.
— Pourquoi ? demanda Simon. Et que convoitez-vous avec tant d'ardeur ? A part semer le trouble et la terreur, qu'est-ce qui vous anime, tous les deux ?
Carl et Chopper ne prêtèrent aucune attention à ses propos. Ils se dévisageaient avec haine, et Simon comprit qu'il devait tirer parti de leur animosité réciproque.
— Vous n'étiez pourtant pas les meilleurs amis du monde lorsque vous vous êtes rencontrés, sur la falaise. Vous étiez même prêts à vous entretuer. Dans ces conditions, ça ne doit pas être très facile d'entretenir la confiance mutuelle, pas vrai ?
Carl lui renvoya un regard dédaigneux. Bon, espérer réussir à les monter l'un contre l'autre aussi facilement, c'était un peu naïf. Mais que pouvait-il faire d'autre ? Comment parviendrait-il à les désarmer tous les deux ?
— Nous faisons équipe, reprit finalement Carl à l'intention de Chopper, et je vais te le prouver. Je vais tuer le bon Samaritain.
Il pointa son arme en direction de Simon.
— Attends ! Attends ! intervint Ella. C'est d'accord, je vais tout te dire. Le rendez-vous est prévu au restaurant à la sortie de Storm Creek, en direction du nord.
— Comment s'appelle-t-il ?
— Le Red Barron. Non, le Red Barn. Oui, c'est ça, le Red Barn.
Un large sourire éclaira le visage de Carl.
— Tu es une bonne fille.
Il leva la tête vers Chopper puis reprit :
— Le matériel qui m'a servi à confectionner la petite bombe de la gare est dans le coffre. Va chercher le tout. Nous allons laisser le bon Samaritain ici, maquiller sa mort en suicide et tout abandonner près de lui. Ça devrait clore l'enquête assez rapidement.

— Mais, tu m'as dit que..., commença Ella. 
Carl lui déposa un baiser dans la nuque.
— Allons, depuis quand es-tu aussi crédule, ma chérie ? 
Il releva la tête et s'adressa de nouveau à Chopper :
— Ligote d'abord ma femme avec ton fil électrique. Nous allons la laisser dans la voiture.
Tandis que Chopper recommençait à protester contre la propension de Carl à donner des ordres, Simon observa Ella. Elle avait un regard froid et détaché. Il connaissait cette expression. Elle était à deux doigts de tenter de se libérer de l'étreinte de Carl. Elle y parviendrait peut-être, d'ailleurs. Carl la méprisait tellement qu'il ne se méfierait pas. Il n'avait pas conscience de la colère qui embrasait son regard. Il n'aurait pas dû se moquer d'elle et la traiter comme si elle était sa chose...
Qui plus est, Simon était persuadé que Carl n'oserait pas lui tirer dessus.
Il se demanda si elle avait conscience que Chopper n'avait pas pris soin de ramasser son revolver lorsqu'il s'était rendu. Si elle parvenait à se libérer et à courir là où se trouvait l'arme, elle pourrait s'en saisir.
Soudain, un grondement de moteur se fit entendre. Simon eut juste le temps de lever la tête et de voir une moto jaillir du bâtiment en ruine et foncer dans leur direction.
Carl leva les yeux, et Ella profita immédiatement de cette distraction pour lui envoyer un coup de tête dans le nez : il vacilla en arrière et elle parvint à se libérer. Chopper courut pour se mettre à l'abri de cette moto folle. Carl se releva et fit de même. Simon prit Ella par la main et la tira vers le petit bâtiment où il s'était déjà caché. Il ramassa son revolver au passage.
Derrière lui, il entendit un bruit de moteur et des coups de feu. Au moment où ils atteignaient l'entrepôt, la moto arrivait à leur hauteur. Elle s'arrêta près d'eux.
Effrayée, Ella se serra contre Simon. Elle tremblait de tous ses membres.
Sans couper le moteur, le motard ôta son casque et les dévisagea. Son regard s'attardait sur Ella.
— Mais qui êtes-vous, bon sang ? demanda Simon.
— Je m'appelle Jack.
— Est-ce que je vous connais ? lui demanda Ella.
— Non, ma belle, répondit-il au bout de quelques secondes.
Il tendit un casque à Ella et lui ordonna :
— Mettez ça.
Il avait encore des morceaux de fil électrique autour des poignets.
— Faites-la sortir d'ici au plus vite, l'implora Simon.
— Non, c'est vous qui allez filer, répliqua Jack en descendant de son engin.
D'un geste, il incita Ella à monter. Elle hésita.
— Mais... Et vous ?
— Moi, je reste ici.
Il se tourna vers Simon et ajouta :
— Ne traînez pas, ces deux types sont armés jusqu'aux dents.
— Mais je ne peux pas vous laisser ici...
— Nous n'avons pas le temps de discuter, l'interrompit Jack.
— Prenez au moins mon arme, alors. 
Jack leva les mains.
— Non, pas d'armes. Je n'ai pas besoin de ces outils de mort.
Simon remit son revolver à sa ceinture.
— J'appellerai la police dès que nous serons suffisamment loin d'ici.
— Non, pas de police.
Sa réplique fut instantanée et sans appel. Mais pourquoi diable tout le monde semblait-il détester les flics ?
— Ecoutez, insista Simon, ces deux types sont des assassins. L'un d'eux a même posé une bombe...
— Pas de police, répéta Jack. Vous avez entendu ce qu'a dit Baxter. Selon lui, Ella est impliquée dans cette affaire. Tant que vous ne saurez pas si c'est la vérité ou non, ne mêlez pas la police à cela.
— Comment connaissez-vous mon nom? intervint Ella. Vous aussi vous me suivez ?
— Non, ma jolie, moi c'est lui que je suis, répliqua Jack en désignant Simon.
D'un ton grave et impatient, il ajouta :
— Ecoutez, vous perdez trop de temps. Je ne suis pas suicidaire. Je vais m'amuser un peu avec ces deux voyous, détourner leur attention, et ensuite je prendrai la poudre d'escampette en passant par la rivière. Laissez ma moto là où est garée votre voiture, la clé cachée sous le siège. Et ne vous inquiétez pas pour moi.
— Mais...
— Allez, filez maintenant !
Sans plus de cérémonie, Jack tourna les talons.
Ella n'avait aucune idée de la distance qu'ils avaient parcourue après son enlèvement. Elle se rendit compte avec stupeur qu'ils n'étaient en fait qu'à quelques kilomètres du centre-ville de Tampoo.
Lorsqu'ils arrivèrent à proximité de la gare, ils s'aperçurent que la circulation était toujours aussi dense, et qu'un périmètre de sécurité avait été mis en place par la police. Simon se gara et coupa le moteur de la Harley. Ella descendit et ôta son casque. Elle le posa sur le siège et se passa une main tremblante sur le visage.
Soudain prise de vertige, elle leva les yeux vers Simon. Il la saisit par les épaules jusqu'à ce qu'elle retrouve l'équilibre. Elle se serra tout contre lui : la chaleur et la force de ses bras la réconfortaient. Lorsqu'elle sentit ses lèvres sur son front et ses mains qui lui caressaient le dos, elle se sentit complètement apaisée.

Le bruit d'une sirène interrompit brutalement ce court moment de quiétude.

— Qu'est-ce qui se passe, encore ?
Simon la prit par le bras et l'entraîna vers leur voiture.
— Je suppose que vous avez dit la vérité à Carl, quand vous lui avez avoué l'heure et le lieu de votre prochain rendez-vous.
— Oui. Ils m'avaient droguée, et cette substance m'empêchait de dissimuler quoi que ce soit. A un détail près. J'ai réussi à mentir à propos du Red Barn.
— Le rendez-vous ne doit donc pas avoir lieu dans un restaurant ?
— Non, mais à un endroit appelé Thunder Lodge. 
Simon ébaucha un petit sourire.
— J'aurais parié que vous disiez la vérité.
— J'espère que mon père ne pâtira pas de ce mensonge. Je n'arrive pas à croire que je sois mariée avec Carl. Est-ce vrai qu'il a posé une bombe à la gare ?
— Oui, afin de créer une diversion et de faciliter votre enlèvement.

— Y a-t-il eu des blessés ?

— Non, je ne crois pas. A vrai dire, c'était plutôt un gros pétard. Son but était surtout de créer un mouvement de panique.
Il se passa la main sur la mâchoire, pensif.
— Et votre rendez-vous ? Votre contact vous en a-t-il appris plus sur ce qui se passe exactement ?
— Je lui ai posé des questions mais il n'a rien voulu me révéler. En comparaison, l'homme de Rocky Point était vraiment bavard.
A l'évocation de cet homme, Simon détourna le regard.
— Et Jack ? Qui est-ce, au juste ? demanda Ella.
— J'espérais que vous pourriez me l'apprendre. Lui semblait vous connaître.
— Tout le monde semble me connaître, et moi je ne reconnais personne ! répliqua-t-elle avec exaspération. Il a dit qu'il vous suivait. Quand a-t-il commencé à le faire ?
— Je n'en sais vraiment rien, il a surgi tout à coup. Venez, ne restons pas là. Si par malheur...
Il laissa sa phrase en suspens, mais Ella avait compris le sous-entendu. Il redoutait que Carl et Chopper aient éliminé Jack et soient à leur recherche.
Ils montèrent en voiture et partirent. Ella observa Simon. De nouveau, elle se demandait ce qui le poussait à l'aider, alors qu'il venait de frôler la mort à cause d'elle.
Pourquoi un homme serait-il prêt à payer un tel prix pour une étrangère ?
La réponse lui paraissait évidente : il lui dissimulait ses réelles motivations.
Au bout de quelques minutes, ils avaient quitté le centre-ville et s'engageaient sur une bretelle d'autoroute en direction du sud. Pour le moment, peu importait la direction qu'ils suivaient. L'essentiel, c'était qu'ils soient loin le plus vite possible.
Le silence s'installa dans la voiture. Simon devait, lui aussi, avoir beaucoup de questions qui lui trottaient dans la tête.
Les yeux d'Ella étaient lourds. Elle piquait du nez, puis se réveillait en sursaut. Au cours de ces brefs moments de sommeil, des rêves encore flous traversaient son esprit. Elle fit un effort pour rester éveillée et observa Simon. Pour la première fois depuis qu'elle l'avait rencontré, il paraissait encore plus épuisé qu'elle. Il avait les traits tirés, les cheveux en désordre, et ses vêtements étaient couverts de poussière.
— Cela fait près d'une heure que nous roulons en direction du sud-est, déclara-t-il. Il est temps de reprendre notre itinéraire et de nous diriger vers le nord. Il faudrait que nous nous procurions une carte. Je ne sais pas précisément où se trouve Storm Creek.
— Moi non plus, répondit-elle d'une voix lasse. 
Elle repensa au moment où le dénommé Chopper l'avait bousculée, à la sortie de la gare. Elle avait alors senti une piqûre d'aiguille au niveau du bras, puis ses jambes qui se dérobaient...
En frissonnant, elle se passa la main sur le bras. Elle aurait bien aimé rendre la monnaie de sa pièce à ce Chopper et le faire tout avouer.
Simon s'arrêta à une station-service, fit le plein puis disparut aux toilettes. Lorsqu'il ressortit, il avait la peau plus fraîche et s'était recoiffé.
Pendant ce temps, elle avait acheté à la boutique une carte routière et deux grands cafés à emporter. Lorsqu'il remonta en voiture, elle pointa Storm Creek sur la carte dépliée.
— C'est tout près de la frontière canadienne, observa Simon.
— Oui, répondit-elle en buvant à petites gorgées son café brûlant.
Ils gardèrent tous deux les yeux posés sur la carte pendant quelques instants. Enfin, Simon reprit :
— Bon, chaque chose en son temps. L'employé de la station-service m'a indiqué une antenne de la société qui nous loue la voiture. Nous allons nous y rendre et changer de véhicule.
Il redémarra et Ella replia la carte. Au bout de quelques minutes, ils pénétrèrent dans le parking de l'agence de location et passèrent devant de longues rangées de véhicules. Soudain, Simon sourit.
— Regardez celle-ci.
— Vous parlez de la camionnette bleu foncé aux vitres fumées ?
— Oui, mais ce ne sont pas les vitres fumées qui ont attiré mon attention. J'espérais dénicher une voiture immatriculée dans l'Idaho, et la voilà.
— Pour passer inaperçu à Storm Creek, n'est-ce pas ?
— Exactement.
— Bien vu.
Simon sortit de la voiture et se dirigea vers les bureaux de l'agence. Il revint près d'une heure plus tard, avec les clés de la camionnette. Ils réunirent leurs affaires et chargèrent le tout dans leur nouveau véhicule. Au moment de démarrer, Simon marqua un temps d'arrêt.
— Selon la dame de l'agence, Storm Creek se trouve à environ sept heures de route, déclara-t-il. Peut-être est-ce le moment d'arrêter cette course folle et d'aller tout révéler à la police.
Ella savait que, tôt ou tard, cette question serait posée. Elle avait perdu sa carte d'identité et ne pouvait donc pas louer de voiture à son nom. Elle avait été obligée de s'en remettre à l'aide que lui proposait Simon ; mais elle était consciente qu'elle ne pouvait plus continuer à exiger de lui qu'il restât avec elle. Sans se tourner vers lui, elle déclara :
— Même sans papiers d'identité, je peux prendre le train. Emmenez-moi à la gare la plus proche. Je comprends que ce soit dur pour vous, un policier, de faire comme si...
— Stop ! la coupa-t-il. Ce n'est pas à moi que je pense. Ce n'est pas le problème.
— Quel est le problème alors ?
— C'est toujours le même, commença-t-il avant de s'interrompre, de peur de trop en dire. Quoi qu'il en soit, je pense que nous devrions éviter d'emprunter les grands axes. Carl et Chopper ont déjà réussi à nous filer. Nous ne pouvons pas risquer que cela se reproduise.
— Carl a insinué que, dans cette affaire, je n'avais rien d'une innocente. Qu'a-t-il voulu dire ?
-— Je ne sais pas trop.
— Mais vous avez des soupçons. Faisait-il allusion à ce meurtre à Blue Mountain ?
— Je pense que oui, avoua-t-il à contrecœur.
— Je me demande si je connaissais personnellement la victime. Et vous ?
— Non, je ne connaissais pas cet homme. Et, avant que vous me posiez la question, je tiens à vous dire que j'ignore si vous le connaissiez ou non, ainsi que les autres messagers, d'ailleurs. Je ne sais pas à quoi joue votre père. Et j'ignore si vous êtes impliquée dans un meurtre ou si, dans toute cette histoire, vous n'êtes qu'une victime.
— Je suis impliquée, déclara-t-elle doucement. Je n'ai peut-être pas commis de meurtre moi-même, mais, d'une manière ou d'une autre, la mort de cet homme a un rapport avec moi.
— Je pense que c'est probable, admit Simon. 
Ella se prit la tête à deux mains.
— Carl Baxter et Chopper sont des hommes dangereux, reprit Simon. Ils ont tué au moins un homme. Si nous ne les dénonçons pas à la police, d'autres personnes sont en danger. Et ça, je ne peux pas l'assumer, même si parler à la police peut aussi vous causer du tort à vous... Vous comprenez ?
— Oui, bien sûr, répliqua-t-elle.
— Je dois fournir à la police leur identité, leur description physique ainsi que celle de leur véhicule. Je dois leur dire où ils se rendent, pour qu'ils puissent procéder à leur arrestation. Certes, nous nous rendons au même endroit qu'eux... Mais, grâce à vous, ils ne connaissent pas le lieu exact du rendez-vous. Je ferai ma déposition de manière anonyme mais je dois le faire. Je ferai tout mon possible pour ne pas citer votre nom, je vous le promets.
— Ce n'est pas pour moi que j'ai peur, c'est pour mon père. Il se donne un mal fou pour que personne ne sache qu'il souhaite me voir, et pourtant beaucoup de gens sont au courant. Est-ce qu'en cherchant à le retrouver je ne risque pas de le mener à sa perte ?
— Quelle que soit la situation de votre père, dont nous ne savons rien, et quel que soit votre degré d'implication, Carl et Chopper restent des tueurs prêts à tout. Nous ne pouvons pas attendre sans rien faire et prendre le risque qu'ils tuent d'autres gens.
— Vous avez raison, nous n'en avons pas le droit. Mais promettez-moi que vous ferez en sorte d'épargner mon père.
— Pour être franc, ce n'est pas votre père qui me préoccupe le plus.
— Je sais, mais promettez-le-moi quand même.
— D'accord. C'est promis, marmonna-t-il enfin, sans enthousiasme.
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Simon reprit le volant et Ella continua à somnoler. Il n'était pas familier de la région et se trompa plusieurs fois d'itinéraire. Emprunter les grands axes aurait été plus simple, mais c'était trop risqué.
Par ailleurs, il n'arrivait pas à se débarrasser du sentiment qu'ils étaient suivis. Il fallait qu'ils roulent jusqu'à la tombée de la nuit.
Il repensa à Jack. Qui était cet homme ? Depuis quand connaissait-il Ella? Et, surtout, comment savait-il qu'elle avait des ennuis ? Il les avait suivis en moto... Simon jeta un regard dans son rétroviseur. Le seul véhicule à rouler derrière eux était un vieux bus scolaire. Difficile d'imaginer Chopper et Carl, ou même Jack, au volant d'un tel engin.
A côté de lui, plongée dans le sommeil, Ella marmonnait des propos incompréhensibles et agitait la tête.
— Non, marmonna-t-elle. Non ! répéta-t-elle plus fort avant de relever la tête, réveillée en sursaut.
— Ça va ? lui demanda Simon en l'observant longuement.
— Oui, répondit-elle, la gorge serrée.
Il lui tendit la bouteille d'eau achetée à la station-service. Elle but une longue gorgée, se redressa sur son siège et contempla le paysage au-dehors.
— Combien de temps ai-je dormi ?
Simon consulta sa montre.
— Plus de deux heures, lui indiqua-t-il.
— Je faisais un rêve...
— Je m'en doutais. Concernait-il votre père ?
— Oui. Je dansais avec lui. Je portais une robe rose, et il me faisait virevolter. Et soudain il a commencé à s'estomper, comme un fantôme. Il a fini par disparaître complètement. Je me sentais totalement démunie, impuissante à le retenir.
Simon posa sa main sur la sienne.
— Ce n'était qu'un rêve, murmura-t-il d'une voix qui se voulait rassurante.
— Oui, mais tout semblait tellement réel ! Oh, Simon, je ne sais plus quoi faire. Et si la police le recherchait ? Et si c'était un bandit, un braqueur de banques, par exemple ? Peut-être est-ce pour cela qu'il a quitté les Etats-Unis pour se réfugier au Canada.
— Les deux pays ont des accords d'extradition, répliqua Simon. Vivre au Canada ne lui permettrait pas d'échapper à la justice des Etats-Unis.
— Oui, mais il pourrait s'y cacher plus facilement, après avoir commis un crime ou quelque chose d'illégal !
— Nous le saurons demain, répliqua-t-il sèchement, pour couper court à ses spéculations.
Ella se calma un peu et lui adressa même un petit sourire.
— Vous avez raison. Mais plus le moment se rapproche, plus je me sens angoissée.
— Je sais. C'est tout à fait compréhensible.
Elle l'observa d'un regard pénétrant. Puis elle soupira.
— Je me comporte comme une égoïste. Je sais très bien que, depuis hier, vous avez mal dans le dos, même si vous n'en dites rien. Arrêtez la voiture.
— Mais...
— Arrêtez-vous. Maintenant.
Il se gara sur le bas-côté, laissant le bus scolaire les doubler.
— Descendez et prenez ma place, c'est moi qui conduis. 
Sans lui laisser le temps de protester, elle descendit de la voiture, la contourna, et vint se poster devant sa portière.
— Allez, ouste !
Interloqué, il descendit lentement, le dos raide. Elle s'installa au volant et déclara :
— Je vais rouler jusqu'à ce que nous trouvions un motel. Vous avez besoin de vous allonger et de récupérer un peu.
— Nous devrions attendre la tombée de la nuit pour...
— Non, nous avons déjà trop attendu. J'aurais dû insister pour que nous nous arrêtions plus tôt. Allez, montez.
Il s'exécuta et chercha une position confortable. Quelques instants plus tard, ils longèrent un panneau indiquant la ville de Twilight.
— Nous nous arrêterons là-bas, déclara Ella.
— D'accord, mais cherchez un endroit un peu isolé et à l'écart de la route principale, lui conseilla Simon.
— Oui, bien entendu. Ne vous inquiétez pas, j'ai un plan.

Simon sourit. Dormir avait fait du bien à Ella. Elle lui lança un regard amusé et lui retourna son sourire, avec un petit mouvement de la tête. Un geste que Simon connaissait bien, et qui le toucha en plein cœur.

Commençait-il à espérer un avenir pour eux deux ?
Comme si elle avait deviné ses pensées, Ella lui demanda :
— Expliquez-moi pourquoi vous avez quitté la femme que vous aimiez.
Il haussa les épaules, mal à l'aise. En fait, il regrettait de l'avoir quittée.
— Eh bien, disons que nos chemins respectifs commençaient à diverger.
— Expliquez-moi ça.
— Elle désirait quelque chose, moi autre chose.
— Parlez-vous toujours ainsi, en tournant autour du pot?
— Par exemple, cela la contrariait que je sois flic.
— Ah, voilà qui se comprend.
— Pourquoi dites-vous cela ?
— C'est un travail dangereux, non ? Peut-être voulait-elle avoir des enfants. La pensée que le père de ses enfants puisse risquer sa vie en arrêtant des malfrats devait lui être insupportable.
Avait-elle recouvré la mémoire ? Jouait-elle avec lui ? 
Il contempla son profil gracieux et répliqua :
— Ou alors elle fuyait quelque chose. 
Ella sourit.
— C'est une hypothèse plus exaltante !

Il ne lut aucune malice dans le regard qu'elle lui adressa.
— Et vous avez rompu avec elle, alors, reprit-elle.
— En fait, nous nous sommes plus ou moins séparés d'un commun accord. Elle était devenue très secrète. Lorsque je l'ai incitée à se confier à moi, elle s'est mise dans une colère noire et m'a traité de fouineur.
— Et vous, de quoi l'aviez-vous traitée ?
— Je lui avais dit que je la trouvais dissimulatrice et trop repliée sur elle-même.
— Aïe. Et vous l'avez perdue. C'est vraiment dommage, Simon.
— Oui, c'est du gâchis, renchérit-il.
Ils atteignirent Twilight en fin de journée. C'était une petite ville qui ne paraissait pas respirer la prospérité. Simon repéra une cabine téléphonique.
— Garez-vous derrière ces arbres, près de la cabine. Je dois appeler un ami.
Elle obtempéra et descendit de voiture elle aussi. Lorsqu'il atteignit la cabine, Simon jeta un coup d'œil derrière lui. Ella faisait quelques pas et contemplait les lieux alentour.
Simon appela Devin, qui répondit très vite.
— Content de t'entendre, déclara-t-il. J'ai des nouvelles pour toi : Robert Connors était lui aussi un ancien flic de Chicago.
— Comme Jerry Bucker ?
— Exactement.
— Le meurtre de Connors a donc bel et bien un rapport avec notre affaire.
— Oui. Il ne fait plus de doute qu'il s'agit du type que ta copine a rencontré dans ce restaurant. Ce qui signifie que, à l'exception du meurtrier, elle est la dernière personne à l'avoir vu vivant. Il doit y avoir des témoins qui l'ont vue en sa compagnie. La police va vouloir l'interroger.
Simon posa son front contre la vitre de la cabine.
— Aujourd'hui, j'ai passé un appel anonyme à la police. Je leur ai donné la description des deux hommes qui, à mon avis, sont responsables de la mort de Connors et Bucker. Lorsque tout sera terminé, et j'espère que ce sera le cas demain, je rentrerai à Blue Mountain et je parlerai à mon chef.
— Il va vouloir te virer. Rétention d'informations, assistance à suspect...
— Par pitié, ne me récite pas toute la liste. Lorsque j'ai pris ma décision, il y a deux jours, je savais très bien ce que je faisais. Je veux m'assurer qu'Ella est innocente avant que ces deux voyous n'avouent tout et ne cherchent à lui faire porter le chapeau. Je ne veux pas prendre le risque qu'elle se retrouve en prison.
— Non, mais attends, reprit Devin, je croyais que tu avais rompu avec cette femme. Pourquoi risques-tu ta carrière pour la protéger ?
Simon ne lui avait pas dit qu'Ella était enceinte. Tant qu'elle n'aurait pas recouvré la mémoire, il était déterminé à n'en parler à personne d'autre que sa cousine.
Devant son silence, Devin émit un sifflement.
— Je vois. Tu es encore très attaché à elle, c'est ça ? 
Simon ne protesta pas. C'était inutile de le nier, il éprouvait encore des sentiments pour elle. Des sentiments qui le faisaient douter de tout. Mais il n'avait pas le temps d'y réfléchir pour le moment.
— Ecoute-moi, reprit Devin. Je n'arrive pas à savoir quel est son véritable nom déjeune fille, mais je sens que je ne suis pas loin du but. Tant que je ne dispose pas de cette information, je ne peux pas te dire si son mariage avec Carl Baxter a bien été rompu ou pas.
— Chaque chose en son temps. J'ai d'autres tracas, en ce moment.
— En parlant de tracas, j'ai entendu dire qu'il y a quelques jours, un type aux longs cheveux noirs et avec un léger accent rôdait dans les parages et te cherchait. Tu le connais ?
— En quelque sorte, répondit Simon, qui ne voulait pas s'étendre sur le sujet.
Il demanda à Devin si la police était passée le voir. Lorsque ce dernier répondit que non, il fut rassuré et mit fin à la communication.
Il avait envie d'appeler Virginia mais n'osait pas. Il ne souhaitait pas lui causer des ennuis. En outre, elle ne lui serait d'aucune aide supplémentaire. Elle lui avait affirmé que la mémoire reviendrait naturellement à Ella, ce qui semblait effectivement se produire. Il fallait laisser le temps faire son œuvre. Hélas, ils n'étaient pas maîtres du temps.
En plus de son père, Ella se souvenait désormais de sa mère et de son frère. Il ne pouvait s'empêcher de se demander quelle serait la prochaine personne sur la liste. Elle commençait à se douter qu'ils se connaissaient déjà, avant son accident. Seules les circonstances la retenaient de le pousser à en dire plus.
Il sortit de la cabine et s'avança vers elle. Ella avait les yeux perdus dans le vide.
— Que regardez-vous ? lui demanda-t-il doucement.
— Un oiseau a fait son nid dans cet arbre, là-bas. Ecoutez.
Simon prêta l'oreille mais n'entendit rien, jusqu'à ce qu'un petit oiseau noir et gris vienne se poser sur une branche et déclenche de petits piaillements cacophoniques à l'intérieur du nid.
— Des étourneaux, déclara Simon. Starlings. Les pires ennemis des oiseaux chanteurs de nos contrées.
— Starlings, répéta Ella, songeuse. Pourquoi les traitez-vous d'ennemis ?
— Les étourneaux ne sont pas originaires d'Amérique. Ils chassent les autres oiseaux et vont même jusqu'à détruire leurs œufs.
— Comment savez-vous tout cela ?
— Mes parents vivent à la campagne et possèdent un grand domaine. Ils adorent les oiseaux qui vivent sur leurs terres. Voulez-vous que je vous parle des moineaux ? Ces petits oiseaux à l'air innocent, qui sont un véritable fléau pour les cultures ?
Elle éclata de rire et tourna vers lui des yeux pleins de tendresse. Il avait toujours adoré qu'elle le regarde de cette façon. Lorsqu'ils étaient ensemble et qu'elle lui lançait ce regard, cela signifiait qu'elle acceptait de partager avec lui un moment d'intimité. Ce n'était pas nécessairement à connotation sexuelle. C'était juste le signe qu'elle baissait légèrement la garde, qu'elle se sentait en sécurité et qu'elle était prête à se livrer un peu. Malgré lui, il baissa les yeux et regarda son ventre.
Songer que l'enfant puisse ne pas être le sien lui était tout à coup insupportable. Il prit ses mains entre les siennes et la dévisagea intensément.
Elle ne bougea pas, mais son regard se posa sur sa bouche tandis qu'ils inclinaient tous deux la tête. Au moment où il toucha ses lèvres, Simon sentit une myriade de sensations familières parcourir tout son corps.
Il approfondit son baiser, et elle l'accueillit doucement. Il se remémora la nuit où ils s'étaient rencontrés. Lorsqu'il avait pénétré dans la pièce et que son regard s'était posé sur elle, il avait été tout simplement ébloui. Plus rien n'existait autour d'eux. A la fin de la soirée, ils avaient déjà échangé mille baisers. Quelques jours plus tard, ils étaient amants.
Simon avait voulu faire sa vie avec elle, malgré les avertissements de sa mère, qui trouvait Ella trop réservée. Ce soir, alors qu'il était là, à embrasser ses lèvres douces comme de la soie, il renouait avec tous ses désirs. Il avait envie de la serrer contre lui et de prendre tout ce qu'elle était prête à lui offrir.
Il se redressa au moment où les piaillements des oiseaux redoublèrent. Il caressa ses lèvres et observa longuement son visage. Serait-il possible qu'elle partage le même désir que lui ?
— L'espace d'un instant, je me suis souvenue de ce que c'est que de faire l'amour, et j'ai eu envie de revivre un tel moment, ici même, avec vous, déclara-t-elle.
— Quelle merveilleuse idée, murmura-t-il, tout contre sa joue.
Elle baissa les yeux sur sa main gauche.
— Mais je suis une femme mariée.
— Ella...
— Même si ce mariage ne veut plus rien dire pour moi, le fait est que j'étais avec lui lorsque nous avons eu cet accident. Il savait aussi que je devais rencontrer un messager de mon père dans ce restaurant. Pour moi, cela signifie que nous étions tous les deux impliqués dans cette histoire. Désormais, un homme est mort. J'entends encore Carl affirmer que je suis loin d'être innocente... Quelque part, je sens qu'il dit vrai.
— Vous n'en avez aucune certitude.
— Et puis, il y a Jack, cet homme surgi de nulle part, qui connaît mon nom et qui nous conseille de ne pas appeler la police... Combien d'hommes est-ce que je connais, au juste ? Et qui sont-ils pour moi ? Des amants ? D'anciens amants ?
Bonne question. Simon la fixa droit dans les yeux.
— Je ne sais pas.
— Je vous crois. Pourtant, vous en savez plus sur moi que vous ne voulez bien l'admettre.
— C'est vrai, je l'avoue. Et pour être tout à fait honnête, je dois vous dire que ma cousine est médecin. Je lui ai parlé de vous. Selon elle, il aurait été préférable que vous rentriez chez vous, afin que la familiarité des lieux ravive votre mémoire. C'est ce qu'elle appelle la thérapie associative.
Ella poussa un long soupir.
— Au fond de moi, j'ai toujours eu l'intuition que c'est ainsi que les choses auraient dû se dérouler. Jusqu'à ce que j'obtienne la certitude que je ne pouvais pas faire confiance à Carl, je n'ai pas cessé de me demander s'il n'avait pas déformé les conseils des médecins parce que ça l'arrangeait, lui. Peut-être les médecins n'ont-ils jamais préconisé que je reste loin de chez moi ?
— C'est fort probable. Et, dans un monde parfait, rien ne s'opposerait à ce que vous rentriez chez vous. Hélas, les événements en ont décidé autrement.
— Mon père a besoin de moi, affirma-t-elle d'un air résolu.
Ce n'était pas ce qui préoccupait le plus Simon. Lui craignait surtout qu'on ne découvre qu'elle était liée à la mort de deux hommes. Ce serait alors la justice qui l'empêcherait de rentrer chez elle.
Pourtant, il sentait qu'elle n'était pas partie de chez elle de son plein gré. Cela signifiait-il que, au départ, elle ne voulait pas aider son père ? Ou bien qu'elle souhaitait l'aider, et que Cari Baxter avait fait son apparition ? Ou encore que Carl Baxter et elle étaient d'abord complices, avant de s'opposer ?
Lorsqu'ils étaient ensemble, elle s'était conduite de manière étrange. Elle avait refusé de lui confier ses soucis. Etait-ce à cause de Carl, ou à cause de son père ? Les deux, peut-être ?
— Vous semblez aussi désemparé que moi, murmura Ella.
Elle avait retiré son alliance.
— Bon, je suis peut-être mariée à ce sale type, mais je ne suis pas forcée d'en porter la preuve en permanence, n'est-ce pas ?
Et sans autre forme de cérémonie, elle jeta la bague dans les buissons. Elle eut un sourire fugace puis reprit :
— Allez, venez, retournons à la voiture.
— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas faire l'amour ici, à même le sol ? lui demanda-t-il, ne plaisantant qu'à moitié.
— Avec votre mal de dos ?
— Je ferais avec. 
Elle hocha la tête.
— Allez, venez.
Elle jeta un dernier regard en direction du nid d'étourneaux et ajouta, comme si ce mot lui plaisait particulièrement :
— Au revoir, petits starlings !
Ils reprirent la route et s'arrêtèrent quelques minutes plus tard dans un motel. L'établissement était tellement miteux qu'on pouvait y louer des chambres à l'heure. Ella insista pour aller garer la voiture sur le parking d'un autre motel, un peu plus loin. Simon protesta, réticent à l'idée de la perdre de vue pendant plusieurs minutes, mais ne put l'empêcher de mettre son projet à exécution. A contrecœur, il alla réserver la chambre et recouvra son calme seulement lorsqu'il la vit revenir.
Elle marchait d'un pas alerte ; une énergie nouvelle semblait s'être emparée d'elle. Elle lui rappela de nouveau la femme qu'il avait connue. Une femme de tempérament, capable d'affronter toutes les situations.
Dès qu'ils furent dans la chambre, Ella lui ordonna d'ôter sa chemise pour qu'elle puisse s'occuper de son dos. Elle mouilla une serviette, la lui appliqua doucement sur la peau et le massa pendant plusieurs minutes. Il éprouva toutes sortes de sensations, familières et nouvelles, à sentir ses mains délicates passer sur son corps. Lorsqu'elle eut terminé, ils étaient tous deux épuisés, mais ils avaient surtout faim. Ella insista pour prendre une douche avant d'aller dîner. Simon s'allongea sur le lit et l'attendit, en faisant de son mieux pour oublier qu'elle était complètement nue, de l'autre côté de la porte de la salle de bains.
Une demi-heure plus tard, ils quittaient la chambre.
Ils retrouvèrent la voiture là où Ella l'avait laissée et s'assurèrent que Carl et Chopper ne rôdaient pas dans les parages avant de repartir. Ils prirent la direction d'un fast-food et commandèrent un sandwich au poulet et un milkshake. C'était la première fois que Simon voyait Ella consommer ce genre de nourriture.
Tout en mangeant dans la voiture, ils étudièrent la carte, afin de définir l'itinéraire le plus adapté pour rejoindre l'Idaho. Une longue nuit sur la route se profilait.
— Il y a de la lumière dans ce bâtiment, au bout de la rue. Je parie que c'est la mairie, déclara Ella.
— Et alors, qu'avons-nous à faire à la mairie ?
— En général, près d'une mairie, il y a un kiosque à journaux. J'aimerais savoir si la presse parle des événements d'hier, à la gare de Tampoo. Je ne peux quand même pas demander aux agents de police s'ils ont des informations à ce sujet !
Ils se rendirent à la mairie et se garèrent à proximité. A défaut d'un kiosque à journaux, ils repérèrent la bibliothèque. Les horaires indiquaient qu'elle était ouverte deux fois par semaine en soirée, et c'était le cas ce jour-là.
— La chance est avec nous ! s'exclama Simon.
— D'autant plus qu'elle ferme dans vingt-cinq minutes, ajouta Ella.
A l'intérieur, le choix de livres était restreint, mais l'établissement disposait d'une borne internet. Simon présenta une pièce d'identité à l'accueil et fut autorisé à se servir de l'ordinateur. Il s'installa, lança la connexion puis entra « Explosion, Tampoo », en mots-clés.

« Explosion d'une bombe artisanale à la gare routière de Tampoo, quelques dégâts matériels, pas de blessés », annonçait le titre d'un site d'informations. Simon fut soulagé. Pas de morts ni de blessés, comme il s'en était douté. Il lut l'article en entier. La police n'avait pour le moment aucune piste, ce qui signifiait que la nouvelle de son appel anonyme n'avait pas encore été divulguée à la presse.
Il se retourna pour annoncer ce qu'il venait d'apprendre à Ella, et l'aperçut devant une affiche représentant des oiseaux.
Elle fit volte-face, comme si elle avait deviné qu'il l'observait. Il fut frappé par son expression et se leva pour s'approcher d'elle. Mais, avant même qu'il fût debout, elle avait traversé la salle, saisi une chaise et s'était installée à côté de lui.
— Il s'appelle Starling, dit-elle à voix basse.
— Pardon ? Qui s'appelle Starling ?
— Mon père.
— En êtes-vous sûre ?
— Lorsque vous avez prononcé le nom de ces oiseaux, j'ai senti qu'il provoquait un écho en moi.
— Quel genre d'écho ?
— C'est difficile à expliquer. J'ai senti une familiarité. Et là, lorsque j'ai levé les yeux sur cette affiche et lu le mot starling, ça m'est revenu. Starling, c'est le nom de mon père.
— Ce n'est pas Thorton, vous en êtes certaine ? Ce nom ne vous dit rien ?
— Thorton ? Pourquoi Thorton ?
— Parce que c'est le nom que vous portiez lorsque vous avez épousé Carl Baxter.
— Comment savez-vous cela ?
— J'ai un ami détective privé. Je lui ai demandé de rassembler toutes les informations qu'il peut trouver sur vous, Carl Baxter, Chopper, ainsi que sur votre père. Si nous voulons sortir indemnes de cette histoire et aider votre père, il nous faut en savoir le plus possible. Et pour cela, nous avons besoin d'aide.
Elle le scruta quelques instants d'un air méfiant, puis finit par acquiescer.
— Oui, bien sûr.
— Starling, donc, répéta-t-il.
Jamais il ne lui avait connu ce nom. Cela dit, la même remarque s'appliquait à Thorton. Jamais elle ne lui avait dit avoir été mariée, ni parlé de son père. Son frère était apparemment décédé un an plus tôt, peu de temps avant leur rencontre... Mais sur ce chapitre, jamais un mot non plus.
— Pourquoi aurais-je porté un nom différent de celui de mon père avant d'être mariée ?
Pour Simon, il y avait plusieurs hypothèses. Elle avait déjà été mariée, avant d'épouser Carl. Son père, dont elle se souvenait avec tant de tendresse, était en fait son beau-père. Ou alors, ses parents ne s'étaient jamais mariés. Enfin, pour une raison inconnue, elle avait volontairement changé de nom. Mais ils n'étaient pas plus avancés.
Il reporta son attention sur l'écran de l'ordinateur et proposa :
— Je pourrais taper « Starling » en mot clé et voir ce que j'obtiens.
Ella se leva brusquement.
— Je ne suis pas sûre d'en avoir envie.
— Pourquoi, que redoutez-vous? lui demanda-t-il calmement.
— N'en avez-vous pas la moindre idée ?
— Non, je...
— Est-ce que l'on trouve le nom de n'importe qui sur internet, ou bien celui de gens, qui, d'une manière ou d'une autre, ont fait parler d'eux ? Des gens qui, par exemple, ont commis des actes terribles.
— Ou bien, au contraire, accompli de grandes choses, dignes d'intérêt...
— Je n'ai pas envie de savoir, le coupa-t-elle, le visage fermé.
A son expression, Simon sentit que c'était sans appel.
— Comprenez-moi, je vous en prie. Je ne peux pas... 
Sur ces derniers mots, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie.
Que devait-il faire ? Il n'allait pas la laisser errer seule dans les rues. D'un autre côté, ses doigts le démangeaient de taper Starling et de lancer une recherche...
— Nous fermons dans dix minutes, monsieur, le prévint la bibliothécaire d'une voix feutrée.
Il était tout seul. Il acquiesça d'un bref signe de tête et tapa « Starling ».
Des dizaines de liens le renvoyèrent vers des sites dédiés aux oiseaux. Il les laissa de côté, tomba sur des sociétés, des groupes de musique... Enfin, il obtint un nom propre : Tyler Starling.
Il cliqua sur le lien et fut renvoyé à un article de presse qui avait plus de quinze ans, sur un flic de Chicago nommé Tyler Starling.
La bibliothécaire remontait calmement les allées, en vérifiant que tout était en ordre avant la fermeture. Il lut aussi vite qu'il le pouvait.
Ce qu'il apprit le convainquit qu'il avait fait mouche et expliquait bien des choses au sujet d'Ella, sur les événements présents et le danger auquel ils s'exposaient.
Cependant, certains aspects restaient obscurs.
Soudain, une pensée le fit frissonner. Il avait envoyé la police à Storm Creek, sur la piste de Chopper et de Carl Baxter. Mais c'était également là-bas que le père d'Ella souhaitait rencontrer sa fille. Que se passerait-il si, en recoupant les informations, la police découvrait l'identité du père d'Ella ? Storm Creek était une petite ville...
Tous les ingrédients étaient réunis pour qu'une véritable catastrophe se produise, et, le pire, c'était qu'il avait contribué à ce qu'on en arrive là.
S'il ne trouvait pas un moyen de les sortir de ce guêpier, il pouvait définitivement tirer un trait sur Ella.
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Ella avait dévoré son sandwich en quelques bouchées, mais, une heure plus tard, son estomac le lui faisait regretter. Elle était assise dans la voiture, attendant le retour de Simon, à la fois impatiente et inquiète. Elle avait la désagréable impression que ce qu'il allait découvrir sur la Toile n'allait pas lui plaire.
Elle posa une main sur son ventre, ferma les yeux et respira profondément, pour faciliter la digestion. C'était la première fois qu'elle était prise de nausée le soir. D'habitude, c'était le matin...
Elle rouvrit brusquement les yeux.
Des nausées matinales.
Elle repensa au jour où elle avait essayé plusieurs pantalons et s'était rendu compte qu'ils étaient parfaitement ajustés, sauf au niveau de la taille. Elle porta les mains à ses seins. Etaient-ils sensibles ? Oui !
Un petit coup frappé à la vitre la sortit de ses pensées, et elle se pencha pour ouvrir la portière à Simon. Il monta lentement, comme s'il faisait encore attention à son dos.
— Voulez-vous que je conduise ?
— Non. Laissez-moi quelques secondes pour trouver une position confortable. Etant donné que vous n'avez pas votre permis sur vous, mieux vaut désormais ne plus prendre de risques.
— Vous avez sans doute raison.
— Souhaitez-vous savoir ce que j'ai appris? lui demanda-t-il tandis qu'elle lui tendait les clés.
— Est-ce que ce sont de bonnes nouvelles ?
— Non.
Ella sentit qu'elle ne parviendrait pas à contenir sa nausée.
— Dans ce cas, ne dites rien. Ce qu'il me faut, pour le moment, ce sont des toilettes, et vite.
Simon démarra et retourna au fast-food où ils avaient acheté leurs sandwichs. Ella bondit hors de la voiture, traversa la salle à grands pas et arriva juste à temps aux toilettes. Elle but un peu d'eau, se mouilla le visage, puis retourna à la voiture, un peu revigorée.
Enceinte.
Etait-ce possible que ses nausées ne soient pas la conséquence de la commotion qu'elle avait subie ? Ce ne pouvait être un effet secondaire des médicaments, puisqu'elle avait cessé de les prendre... Alors, c'était ça, elle attendait un bébé ?
Mais qui était le père ?
Jack ? Avait-elle eu une relation avec lui ? Cari Baxter ? Quelqu'un d'autre ?
Elle repensa aux médicaments qu'on lui avait fait prendre à l'hôpital, ainsi qu'au sérum de vérité, si on pouvait appeler cela ainsi, que Chopper lui avait administré à son insu. Toutes ces substances étaient-elles dangereuses pour son bébé ?
— Ella?
Elle sursauta. Simon la dévisageait d'un air préoccupé.
— Ça va ? Que vous arrive-t-il ?
— Le dîner n'est pas bien passé, c'est tout. La journée a été dure, et en plus je me fais du souci pour mon père.
C'était vrai qu'elle était inquiète pour lui. Elle avait plus que jamais besoin de le retrouver.
Simon acquiesça et redémarra. Quelques minutes plus tard, ils quittaient Twilight et prenaient la direction de l'Idaho.
Ella ne souhaitait pas confier ses doutes à Simon, et pourtant elle avait du mal à se résoudre à les garder pour elle seule. Elle avait désespérément besoin de parler à quelqu'un. La découverte qu'elle venait de faire était trop lourde à porter.
Du moins, si elle ne s'était pas trompée.
Et si elle avait vu juste, alors elle n'avait qu'un seul vœu à formuler : que Cari Baxter ne soit pas le père de son enfant.
Elle serra les poings. Elle avait envie de se frapper le front pour en faire sortir toutes les réponses qui lui restaient inaccessibles.
Même si elle refusait de l'admettre, elle était inquiète de la façon dont Simon réagirait lorsqu'elle lui apprendrait qu'elle était enceinte. Il serait persuadé que Cari en était le père...
Elle ne parvenait pas à s'imaginer dans l'intimité avec Cari Baxter. Elle ne pouvait pas concevoir quelle ait pu avoir envie de lui, comme elle avait aujourd'hui envie de Simon.
— Ella, intervint Simon.
Sa voix la tira de ses pensées et la fit sursauter.

— Quoi?
Il posa une main rassurante sur la sienne.
— Je sais à quel point vous êtes inquiète au sujet de votre père.
— Mon père. Oui, en effet, je me fais du souci pour lui.
— Je pense en avoir appris pas mal sur lui grâce à internet.
Elle acquiesça dans l'obscurité. 
— Je m'en doutais. A votre ton, je sens que je dois me préparer au pire.
— Ce n'est pas très réjouissant, en effet. Il n'est peut-être pas comme vous l'imaginez.
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien, que ce n'est pas forcément le genre d'homme qu'on a envie d'avoir comme père. Apparemment, il...
— Attendez, le coupa-t-elle. Je pensais être prête à affronter vos révélations, mais ce n'est pas le cas. Mon père est, pour le moment, le seul élément qui me rattache à la réalité, et mes souvenirs liés à lui m'évoquent tous le bonheur. Alors, tant que vous n'aurez pas la certitude que l'homme sur lequel vous avez trouvé des renseignements est bien mon père, je vous demande de ne pas m'enlever cela.
Simon resta un long moment silencieux.
— Je ne peux pas être certain qu'il s'agit bien de lui, concéda-t-il. Les doutes sont minces, mais comme je ne sais rien de votre passé, je ne peux pas les écarter complètement.
— Alors ne me dites rien.
— D'accord.
Ella n'ajouta plus un mot et regarda la route défiler devant elle. Elle avait posé sans réfléchir une main sur son ventre.
Un bébé.
Elle avait toujours voulu avoir un bébé.
Mais comment le savait-elle? En fait, peut-être n'avait-elle jamais souhaité d'enfants. Elle avait du mal à concevoir qu'elle pourrait donner naissance à un enfant sans connaître l'identité de son géniteur. Comment oserait-elle priver un bébé de son père ?
Elle lança un regard à Simon, qui faisait tout son possible pour rester concentré sur la route et ne pas la regarder. Si elle disposait de la liberté de donner un père à son enfant, ce serait lui qu'elle choisirait. Il était tendre et fort à la fois. Il était attentif aux autres. Depuis qu'il lui avait sauvé la vie, sur cette falaise, il avait toujours pris soin d'elle et s'était montré d'une fidélité indéfectible.
En plus, il était sexy.
Elle sourit à cette pensée. Il ferait un père formidable et un mari merveilleux. Elle repensa au baiser qu'ils avaient échangé. Un véritable kaléidoscope d'images et de sensations avait envahi son corps et son esprit.
Elle se remémora également le moment où elle l'avait massé, le plaisir qu'elle avait éprouvé à sentir sa peau douce et ses muscles puissants sous ses paumes. Elle déglutit. Si elle était réellement enceinte, son enfant avait déjà un père. Et, malheureusement, ce n'était pas Simon Task.
Mais peut-être était-ce un homme qu'elle aimait tout autant ? Elle s'accrocha à l'espoir qu'elle recouvrerait la mémoire avant d'accoucher. Elle découvrirait sûrement que Carl Baxter n'avait jamais été son amant.
Peut-être était-ce Jack. C'est vrai que son teint mat et ses longs cheveux noirs le rendaient bel homme.
Cependant, ce n'était pas Simon...
Peut-être se faisait-elle des idées. Après tout, elle n'était peut-être même pas enceinte.
Elle ferma les yeux et posa le front contre la vitre. Elle tenta de se rappeler son dernier rêve. Celui où elle portait une robe rose et dansait avec son père. Elle levait la tête pour l'observer, mais il demeurait désespérément sans visage. Elle n'avait aucune idée de ce à quoi il ressemblait. Elle sentait seulement ses bras autour d'elle, qui la faisaient tournoyer en rythme...
Et puis, une fois encore, il avait disparu. Elle se revit en train de virevolter, les mains tendues devant elle. Elle ne portait plus sa robe rose, elle était plus âgée maintenant, ses cheveux étaient longs et flottaient sur ses épaules. Soudain, une femme lui saisit les mains, la força à s'arrêter et la gifla. Elle pleurait à chaudes larmes...
Elle poussa un gémissement, toussa et sortit brutalement de son rêve, le cœur battant.
Elle aperçut deux lumières devant elle, qu'elle mit quelques instants à identifier. C'étaient les phares d'une voiture qui pénétrait sur le parking où Simon s'était garé. Elle se tourna vers lui : il dormait dans une étrange posture, le visage appuyé contre le volant, afin d'épargner son dos. Elle entendait sa respiration, forte et régulière. Il était épuisé et dormait profondément.
Elle le contempla avec émotion. Elle était en train de tomber amoureuse de lui.
Elle leva la tête et regarda autour d'elle. Ils étaient sur une sorte d'aire de repos, mais où ? Malgré son envie de savoir, elle était déterminée à ne pas réveiller Simon. Il avait-besoin de récupérer, et puis elle n'avait pas envie de lui parler pour le moment.
Mais dormir lui était tout bonnement impossible. Non seulement elle avait déjà dormi plusieurs heures, mais elle avait de nouveau l'estomac à l'envers. Chaque fois qu'elle changeait de position, elle attrapait de nouvelles crampes ; et si elle restait tranquille, elle ressassait ses rêves de son père et de cette femme qui pleurait.
C'était sa mère. Cette femme qui pleurait et qui la giflait était sa mère. Et, à son tour, elle se mit à pleurer.
Mon Dieu, qu'était-il arrivé dans son passé ? Pourquoi revivait-elle ces affreux moments ? Ce que Simon avait découvert pouvait-il être pire encore ?

 
 

Les premières lueurs de l'aube éveillèrent Simon, qui ouvrit les yeux et découvrit Ella qui l'observait. Il se redressa et s'étira pour se détendre.
— Etes-vous réveillée depuis longtemps ? demanda-t-il.
— Non, pas longtemps.
Pourtant, elle semblait épuisée. Elle avait les traits tirés et l'air grave. La journée qu'ils s'apprêtaient à vivre risquait d'être difficile, et son issue, incertaine.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
Il se frotta les yeux et mit la main devant sa bouche pour dissimuler un bâillement.
— Nous sommes à l'entrée d'un parc. Il n'y a pas de véritables aires de repos sur les axes que nous empruntons. Je vais sortir quelques minutes pour me dégourdir les jambes, et nous pourrons repartir.
— Je viens avec vous.
Il l'observa tandis qu'elle contournait la voiture, et remarqua qu'elle se passait une main sur le ventre. Il détourna vite les yeux afin qu'elle ne surprenne pas son regard.
Ils marchèrent le long d'un petit cours d'eau, découvrirent des toilettes dans lesquelles ils purent se rafraîchir un peu, puis retournèrent à la voiture.
— Avez-vous faim? demanda-t-il.
— Non, pas vraiment, répondit-elle d'une voix tendue.
— Moi, je ne serais pas contre un café.
— Simon, à quelle distance de Storm Creek sommes-nous?
— A deux heures de route, environ. En revanche, hier soir à la bibliothèque, j'ai oublié de regarder où se situait exactement Thunder Lodge. Ce serait bien que nous trouvions une borne internet, afin que je puisse vérifier. 
Ella acquiesça d'un petit signe de tête.
— Pensez-vous que vous pourrez découvrir d'autres informations sur l'homme que vous soupçonnez être mon père ?
— Oui, probablement.
— Et vous pourriez obtenir la certitude que c'est bien mon père ?
— Je crois que oui. Si je parviens à dénicher un article de presse dans lequel il est fait mention de sa famille, il est probable que vous serez citée.
— Quel est le prénom de cet homme ?
— Tyler.
— Et Susan, ajouta-t-elle, comme si elle avait eu ce nom sur le bout de la langue. Susan, répéta-t-elle.
— C'est le prénom de votre mère ?
— Oui.
— Donc, le Tyler que...
— Tyler, ça ne m'évoque rien. En revanche, Susan m'est venu naturellement, sans que j'en aie conscience. Si vous effectuez des recherches supplémentaires, ça pourrait vous aider, n'est-ce pas ?
— Oui, en effet.
— Donc, il ne nous reste plus qu'à rouler jusqu'à une ville où trouver une nouvelle bibliothèque.
— D'accord.
Ils remontèrent en voiture, animés par ce nouveau projet.
— Comment va votre dos ? lui demanda-t-elle tandis qu'il s'installait au volant.
— Pas trop mal. Et vous, comment vous sentez-vous ?
— Pas trop mal, répliqua-t-elle dans un sourire complice.
Ils empruntèrent une route sinueuse bordée d'arbres en fleurs. C'était une journée venteuse, et des pétales virevoltaient dans l'air comme des flocons de neige. De temps en temps, Simon tournait la tête vers elle, mais elle restait silencieuse, apparemment perdue dans ses pensées.
Il l'avait déjà connue taciturne, et il se mit à songer au moment où elle s'était montrée de plus en plus distante et renfermée avec lui. Son attitude, à cette époque, et son comportement actuel avaient-ils la même origine ? Il se remémora le jour où ils s'étaient rendus à l'anniversaire de son père à lui, qui fêtait ses soixante ans. Il avait été très touché par le cadeau d'Ella et l'avait spontanément serrée dans ses bras pour la remercier. Mais Ella l'avait très vite repoussé et s'était repliée sur elle-même, comme si cette démonstration d'affection l'avait gênée.
Simon avait alors commencé à se poser sérieusement des questions sur la pérennité de leur relation. Il avait tout fait pour s'adapter à la personnalité d'Ella, à son mode de vie. Et il avait le sentiment que la réciproque n'était pas vraie.
Aujourd'hui, il comprenait mieux à quel point la question du père était sensible pour elle. Elle avait sans doute eu une relation difficile avec le sien ; c'est pour cela que la démonstration d'affection de son père à lui l'avait mise à ce point mal à l'aise.
Etait-ce après cet événement qu'elle était devenue franchement taciturne ? Est-ce que, à cette époque, elle songeait à le quitter ? Cari était-il déjà réapparu dans sa vie ? Voir son père lui avait-il rappelé le sien ?
Maintenant, il fallait voir les choses en face. Tyler Starling était sans doute le père d'Ella. Et c'était un escroc et un meurtrier.
Comment parviendrait-il à le lui avouer ? D'un autre côté, comment pourrait-il la laisser risquer sa vie pour un tel homme ? Elle n'avait pas encore pleinement conscience des sentiments qu'elle éprouvait pour lui. Mais, à chaque souvenir surgi du passé, elle se revoyait un peu plus âgée. Tôt ou tard, elle finirait par comprendre ce qu'elle ressentait vraiment. Valait-il mieux qu'elle en prenne conscience seule, ou fallait-il qu'il la prépare à ce choc ? Comment le savoir ?
Une pensée soudaine brisa le cœur de Simon. Elle ne lui avait jamais fait suffisamment confiance pour tout lui avouer sur son passé. Pourtant, il était clair que Cari Baxter, lui, connaissait l'existence du père d'Ella. Alors, pourquoi ne lui en avait-elle jamais parlé ? Etait-ce parce qu'elle le considérait indigne d'un tel secret ? Parce qu'il était flic ?
— Vous êtes sûre de ne pas vouloir manger quelque chose ? lui demanda-t-il.
Elle lui jeta un bref regard, et il y retrouva l'expression de méfiance et de malaise qu'il ne connaissait que trop bien.
— Ça va ? ajouta-t-il.
— Oui, je vais bien, rétorqua-t-elle trop vite. Le ton de sa voix trahissait le contraire.
— Vous n'avez plus mal au ventre ?
— Non, répondit-elle sèchement en tournant la tête. 
Il se concentra sur la route.

Bon, l'ancienne Ella revenait au galop, songea-t-il, un sourire aux lèvres. Certes, jusqu'à présent, elle avait été plus douce, plus docile que la femme qu'il avait connue. Mais sans son tempérament, sa force de caractère, il lui manquait une partie d'elle-même. Et il voulait la retrouver entière.
Soudain, une idée lui traversa l'esprit.
De nouveau, il l'observa du coin de l'œil. Elle gardait toujours une main sur son ventre.
Il sut alors pourquoi son attitude avait changé. Elle savait. Elle avait compris et ne lui en avait rien dit.
Elle savait ou suspectait qu'elle était enceinte. Elle prétendait donc ne plus avoir de nausées pour éluder le sujet.
Bon, lui non plus ne s'était pas montré totalement franc avec elle. D'ailleurs, avait-il réellement envie d'aborder la question de front ? Il espérait que le bébé soit de lui, mais il était censé avoir rencontré Ella pour la première fois quelques jours plus tôt... Il aurait du mal à ne pas tout lui avouer, s'ils abordaient le sujet. Mieux valait attendre encore un peu.
— Vous ne vous arrêtez pas pour prendre un café ? lui demanda-t-elle tandis qu'ils atteignaient Cœur d'Alêne.
— Non, nous allons poursuivre notre route. Cette ville est trop importante. Consultez la carte et regardez s'il y a une ville plus modeste dans le secteur.
Elle déplia la carte et repéra les lieux.
— Si nous continuons tout droit, dans quelques kilomètres, nous devrions tomber sur une intersection et voir Sellers indiqué à gauche.
Un quart d'heure plus tard, ils arrivaient à Sellers, qui avait l'aspect d'une petite ville calme et peu passante. Simon s'arrêta à une station-service pour faire le plein, puis ils se mirent en quête de la bibliothèque.
C'était un bâtiment neuf et spacieux. De confortables fauteuils accueillaient quelques lecteurs, et plusieurs ordinateurs occupaient le fond de la salle. Un employé observa le permis de conduire de Simon, puis les autorisa tous deux à utiliser un poste.
— Repérez où se trouve précisément Thunder Lodge, et moi, pendant ce temps, je cherche des informations sur Tyler Starling, proposa Simon.
Ella acquiesça et prit soin de s'installer à un ordinateur éloigné de celui devant lequel il avait pris place, afin de ne pas voir son écran. Simon était un peu troublé par sa réticence à mieux connaître son père, mais il chassa ses états d'âme et se connecta au site qu'il avait parcouru la veille.
C'était le site d'un quotidien de Chicago. Il s'arrêta sur un titre : « Starling dévalise une banque et parvient à s'enfuir ». Il relut rapidement l'article qu'il avait consulté la veille, puis suivit les différents liens conseillés. Il en sut très vite long sur les forfaits de Starling. Les efforts de la police pour le retrouver étaient restés vains. Chaque fois, une formule revenait, comme une antienne : Tyler Starling avait trahi l'institution dont il faisait partie. C'était un voleur, un criminel, et il finirait par répondre de ses actes devant un tribunal. Justice serait rendue.
Mais, jusqu'à présent, il était toujours en cavale.
Simon continua ses recherches, en quête d'un article qui évoque la famille de Starling. Il resta interdit lorsqu'il tomba sur le prénom de son épouse : Susan. Il était également fait allusion à deux enfants, un garçon et une fille, dont on ne précisait pas les prénoms. A l'époque où le scandale avait éclaté, le garçon avait vingt ans, la fille, douze.
Un nouveau lien le renvoya à un avis de décès. Susan Starling était morte quatre ans après le scandale. Il y avait une photo illustrant l'article, sur laquelle on voyait une jeune fille devant une pierre tombale.
Elle était seule.
Elle avait les cheveux bruns et courts, comme aujourd'hui, les yeux bleus. C'était Ella.
Plus jeune, certes, mais parfaitement identifiable.
Simon sentit une main se poser sur son épaule et sursauta. Il leva la tête et découvrit Ella penchée au-dessus de lui.
— J'ai besoin de monnaie pour imprimer une copie de l'itinéraire jusqu'à Thunder...
Elle ne termina pas sa phrase. Son regard était posé sur l'écran. Il se retint de fermer la page contenant l'article et resta immobile sur son siège.
Ella lut à voix haute la légende inscrite sous la photo :
— Eleanor Starling devant la tombe de sa mère.
Il eut juste le temps de faire pivoter son fauteuil pour l'empêcher de s'effondrer, en état de choc. Il passa un bras autour de ses épaules et la fit asseoir sur ses genoux. Elle pleurait.
— Elle me frappait, déclara Ella.
Simon eut la sensation que c'était une petite fille qui parlait, et non la femme forte qu'il connaissait.
— Elle était méchante, ajouta-t-elle.
— Je suis désolé, dit-il en la serrant contre lui.
Il mit fin à la connection, puis se demanda quoi faire. Pour se rendre à Thunder Lodge, ils avaient besoin de l'itinéraire. Mais aurait-elle encore envie de se rendre à ce rendez-vous après ce qui venait de se passer ? Maintenant qu'elle se souvenait que sa mère la brutalisait, peut-être allait-elle également se souvenir des crimes commis par son père et l'envoyer au diable.
— Voulez-vous malgré tout que nous imprimions l'itinéraire ?
Elle redressa la tête et le fixa un long moment, avant d'acquiescer.
— Etes-vous capable de vous lever ?
Elle se mit debout sans hésiter, comme pour lui montrer la force dont elle savait faire preuve. Il se leva à son tour, prêt à la retenir si elle s'enfuyait en courant.
Il avait le sentiment que, depuis ses seize ans, Ella ne faisait qu'une chose : fuir son passé.
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— Souhaitez-vous en parler? demanda Simon. 
Ella agita la tête en signe d'impuissance. Elle ne savait plus quoi dire. Elle ne ressentait rien. C'était comme si tout ce qui s'était passé ne la concernait pas.
— Je suis désolé, Ella.
Elle ne répondit pas, encore sous le choc. Des images floues envahissaient son esprit. Ainsi que des voix. Des voix qui s'opposaient, une véritable cacophonie. Elle prit sa tête entre ses mains et ferma les yeux.
Elle songeait qu'elle aurait dû s'armer de courage et demander à Simon de lui raconter tout ce qu'il avait appris. Sur son père. Sur la mort de sa mère. Mais son seul désir était d'ouvrir la portière de la voiture et de fuir, loin de tout.
— Ella, reprit Simon. Ella !
Elle ôta les mains de ses oreilles et ouvrit les yeux.
— Je vous ramène à Blue Moutain, déclara Simon. Vous n'êtes pas en état de rencontrer votre père.
— Je le dois, murmura-t-elle.
— Non, rien ne vous y oblige. Faites-moi confiance. Votre père ne vaut pas la peine que vous couriez tant de risques pour lui.
— Là n'est pas la question, reprit-elle doucement. 
Les propos de Simon avaient mis en sourdine les voix dans sa tête. Elle voulait continuer à parler avec lui, afin de les empêcher de revenir.
Il lui adressa un regard impatient.
— Comment pouvez-vous dire cela ?
— Parce que c'est la vérité. Je dois aller au bout de cette histoire. Pour mon père. Pour ma mère. Pour mon frère, qui est lui aussi décédé, semble-t-il.
— Et si je vous apprends que votre père est recherché pour meurtre, ça ne change rien ?
Ella déglutit.
— Il n'en reste pas moins mon père, déclara-t-elle au bout d'un moment. C'est lui qui m'a élevée, et je l'adorais, lorsque j'étais enfant. Aujourd'hui, il a besoin de moi.
— Et vous êtes déterminée à l'aider, bien qu'il soit recherché pour meurtre ?
— A-t-il été condamné ?
— Non, il n'a jamais été jugé. Il a fui la justice et abandonné sa famille.
— Ça ne change rien. Mon père reste le seul élément tangible de mon passé. Je suis ici pour le sauver, je le sens au fond de moi. C'est tout ce que je sais.
Elle s'interrompit un instant puis ajouta :
— Et vous, Simon, pourquoi êtes-vous là ?
— A cause de vous, répondit-il doucement.
Ils roulaient sur une petite route de campagne. Le paysage, autour d'eux, était de plus en plus boisé et sauvage.
— C'est ce que vous répétez chaque fois, reprit Ella. Mais ce n'est pas très crédible. Vous prenez des risques insensés pour moi. Pourquoi faites-vous cela?
Il resta silencieux et garda les yeux fixés sur la route. Enfin, il s'éclaircit la voix :
— Vous rappelez-vous la conversation que nous avons eue, à propos de la femme dont j'étais amoureux ?
— Oui, évidemment.
— Ce que je ne vous ai pas dit, c'est avec quelle rapidité c'est arrivé.
— Que voulez-vous dire ?
— Je suis tombé amoureux d'elle en un seul regard. Ça ne m'était jamais arrivé avant, mais elle, lorsque je l'ai vue, j'ai compris qu'elle était faite pour moi. Et je crois que récemment, j'ai de nouveau vécu la même émotion.
— Cherchez-vous à me dire que vous êtes tombé amoureux de moi ?
Il lui adressa un rapide regard.
— Eh bien, oui, vous avez compris.
— Et c'est pour cette raison que vous risquez votre vie et votre carrière pour moi ?
— Dit comme cela, cela a l'air un peu idiot.
— Et comment le formuleriez-vous alors ? 
Il réfléchit quelques secondes et reprit :
— Vous avez raison, je dois être un peu idiot.
Elle observa son visage de profil et sourit. Elle ne le croyait pas une seconde. D'instinct, elle avait posé ses mains sur son ventre, comme si elle était certaine qu'elle était enceinte. Elle ne pouvait pas confier ses craintes à Simon.
De toute façon, Simon, lui aussi, gardait ses propres secrets. Il ne se livrait pas entièrement. Mais elle n'était pas disposée à le bousculer pour le moment.
Leur conversation lui avait fait du bien. Les voix dans sa tête avaient disparu, elle se sentait apaisée. Elle s'installa confortablement au fond de son siège et poussa un long soupir.
— Qu'avez-vous appris sur Thunder Lodge ? lui demanda Simon.
Heureuse de pouvoir changer de sujet, elle récita ce qu'elle avait lu :
— Thunder Lodge est un ancien terrain de camping privé. Il a été fermé suite à une bataille juridique qui a opposé les héritiers et n'a jamais réouvert. Aujourd'hui, il ne reste plus que quelques bungalows qui sont loués l'été à des particuliers. Une rivière passe près du terrain ainsi qu'une chute d'eau. Devinez comment on l'appelle.
— Thunder Falls ?
— Bravo. Cet endroit est décrit comme calme et paisible. Calme et paisible : pour moi, cela sonne comme un rêve impossible...
— A combien de kilomètres se situe la frontière canadienne ? s'enquérit Simon.
— En fait, c'est en plein dessus. Il y a un poste-frontière dans la ville voisine, mais la rivière constitue en elle-même une frontière naturelle, je suppose.
Après un instant, elle ajouta :
— C'est un drôle d'endroit pour un rendez-vous, vous ne trouvez pas ?
— Oui, c'est très reculé. Mais n'oubliez pas que votre père est en cavale.
— Oui, vous avez raison. Que ferons-nous, après ce rendez-vous ? Nous irons encore plus loin ?
— Nous ne pouvons pas aller au Canada, l'avertit Simon, nous n'avons pas de passeports.
Il consulta sa montre. Il leur restait trois heures avant le rendez-vous, et Thunder Lodge n'était plus qu'à une quinzaine de kilomètres.
— Nous devrions nous arrêter un moment, déclara-t-il. 
Ils venaient de pénétrer dans une petite ville, ils n'avaient rien avalé de la journée et ils avaient besoin de se préparer à ce rendez-vous crucial.
De nouveau, ils prirent une chambre de motel à bas prix, puis se rendirent chez un traiteur à proximité, où Simon consomma un riz cantonais tandis qu'Ella avalait une salade. Ils retournèrent à leur chambre. Simon se demandait bien ce qu'Ella pensait désormais de lui. Mais lui savait ce qu'il ressentait pour elle, et il en était rempli de perplexité.
Il n'avait pas envie de ressentir quoi que ce soit pour elle. Il aurait voulu se construire une armure et être capable de se soucier de son bien-être et de celui de son bébé sans éprouver de sentiments pour elle en tant que femme. Hélas, c'était impossible. Il se sentait dans le même état que le soir où il l'avait vue pour la première fois : totalement sous son charme.
Il aurait voulu laisser ses sentiments de côté pour se concentrer entièrement sur l'affaire qui les occupait. Après tout, dans deux heures tout au plus, tout serait peut-être terminé.
Mais une fois qu'ils eurent réintégré leur chambre, Ella commença à se déshabiller. Elle ôta son chemisier, révélant un T-shirt moulant qui dessinait ses seins, qui se soulevaient doucement au rythme de sa respiration. Apparemment, elle n'avait que faire de se retrouver à moitié nue devant lui, et elle s'assit au bord du lit pour enlever ses chaussures et ses chaussettes. A la vue de ses chevilles délicates, Simon ne put s'empêcher de repenser à ses longues jambes galbées qu'il connaissait si bien et à son corps à la fois ferme et doux.
Sa seule envie fut alors de la déshabiller complètement et de contempler son ventre qui allait bientôt s'arrondir. Un ventre abritant un bébé qu'il voulait désespérément voir comme le sien...

— Je vais sous la douche en premier, déclara-t-il brusquement, avant de se précipiter dans la salle de bains et de fermer immédiatement la porte.
La regarder se déshabiller était une torture insupportable. Il commença par se raser, puis entra sous la douche. Lorsqu'il en ressortit, il s'aperçut qu'Ella l'attendait avec sa crème de massage.
Elle était en T-shirt et en pantalon de survêtement, et pourtant Simon l'imagina encore une fois totalement nue.
— Asseyez-vous, lui dit-elle en désignant le lit, et il obéit.
Elle s'installa derrière lui, les genoux repliés. Elle commença à passer les mains sur son dos, et Simon se sentit immédiatement réagir, comme si ses doigts avaient un pouvoir abrasif. Elle se pencha en avant et ses cheveux vinrent caresser sa joue, il sentit sa respiration sur sa peau et ses seins effleurer son bras gauche.
— Votre dos semble encore sensible, déclara-t-elle. Ne bougez pas.
Il tourna la tête pour lui répondre, mais leurs bouches se trouvèrent tout près l'une de l'autre et il oublia ce qu'il voulait dire.
Ella lui passa une main sur la joue.
— Oh, c'est doux, reprit-elle d'une voix caressante. J'aime quand vous êtes rasé de frais.
Ce petit geste et ces quelques mots suffirent à lui faire perdre tout contrôle. Il se tourna encore un peu pour capturer ses lèvres, la saisir par les épaules et l'attirer à lui.
Elle ne résista pas et il laissa courir ses mains sur son corps, tandis que sa langue venait se mêler à la sienne. Une intense excitation s'emparait de lui.
Il passa ses mains sous son T-shirt et caressa sa peau, douce comme du satin. Il l'embrassait avec toute l'ardeur de son amour pour elle, trop longtemps réprimé. Il prit un ses seins entre ses mains et commença à déposer de petits baisers dans son cou. Les gémissements de plaisir qu'elle laissait échapper le rendaient complètement fou.
— Simon, Simon, doucement, articula-t-elle, le souffle court.
A contrecœur, il ouvrit les yeux et releva la tête. Elle l'observait de ses yeux d'un bleu profond.
— Nous n'avons pas le temps, chuchota-t-elle.
Le temps ? Mais qu'est-ce que le temps venait faire là-dedans ?
Hélas, elle disait vrai.
Il avait perdu la tête et oublié les priorités.
Il déglutit avec difficulté. Une énorme boule lui serrait la gorge. Il baissa la tête et posa la joue tout contre ses seins si doux, si accueillants. Ils restèrent ainsi à s'étreindre plusieurs minutes, attendant que leur cœur reprenne un rythme normal, que leur désir s'apaise un peu.
Enfin, elle prit son visage entre ses mains et lui fit redresser la tête. Il sentit qu'elle était sur le point de lui dire quelque chose d'important mais qu'elle hésitait encore. Il resta silencieux, la laissant mûrir sa décision.
— Il y a quelques heures à peine, vous avez déclaré que vous étiez tombé amoureux de moi, commença-t-elle.
Il acquiesça silencieusement, tout en se sentant coupable. Depuis qu'il l'avait retrouvée à Rocky Point, il lui avait menti. Lui pardonnerait-elle un jour ? Il en doutait. Il craignait que, lorsqu'elle aurait recouvré la mémoire, elle soit furieuse de découvrir qu'il l'avait manipulée et avait joué avec ses sentiments.
Qui plus est, elle risquait de disparaître de nouveau, comme elle l'avait fait dans le passé. Il ne connaîtrait peut-être jamais son enfant.
— Eh bien, réussit-il malgré tout à répondre, je crois que je viens de vous le prouver, non ?
— A vrai dire, je pense que je ressens la même chose pour vous, répliqua-t-elle en lui déposant un petit baiser sur l'oreille. Lorsque nous aurons rencontré mon père, découvert ce qu'il attend de moi et que nous serons retournés à Blue Mountain, pensez-vous qu'il y ait un espoir pour nous deux ?
— Il y a toujours un espoir, répondit-il, bouleversé par l'émotion que ses paroles provoquaient en lui.
Avait-il toujours espéré qu'ils renoueraient? Il n'en savait rien. Et son bébé ? Combien de temps pourrait-il encore lui dissimuler ce secret, qui la concernait plus que tout autre ?
A moins que, comme il le soupçonnait, elle ait déjà découvert la vérité, et que ce soit elle qui se taise.
— Ne prenez pas cet air contrit, dit-elle.
— Je...
— Je sais que je ne suis pas une sirène.
— Non, c'est vrai, déclara-t-il. Vous n'êtes pas une sirène, vous êtes réelle, et c'est bien ce qui me plaît.
— Au moins, c'est clair. 
Leurs regards se croisèrent.
— Allez, il se fait tard, ajouta-t-elle. Laissez-moi vous masser, et ensuite nous nous mettrons en route.
Elle le massa rapidement, avec moins de soin, d'un toucher presque impersonnel, comme pour éviter de réveiller des sensations. Puis elle alla prendre une douche rapide tandis qu'il finissait de s'habiller. Elle revint dans la chambre vêtue d'un jean et d'un sweat bleu. Ses cheveux bruns et courts bouclaient autour de son visage.
Simon prit soudain conscience qu'elle n'avait jamais été naturellement blonde, alors que, lorsqu'ils étaient ensemble, il l'avait toujours connue ainsi. C'était aujourd'hui qu'elle portait sa véritable couleur. Les messagers de son père étaient apparemment des hommes qui l'avaient connue enfant ou adolescente, ou à qui on avait transmis une photo datant de cette époque, où elle avait une couleur et une coupe de cheveux semblables à celles d'aujourd'hui. Elle avait sans doute repris cette allure pour qu'ils puissent l'identifier facilement. C'était lorsqu'elle portait ses cheveux blonds et longs qu'elle cherchait à être une autre... Sa coupe était brute et maladroite. Il se demanda si c'était Carl qui s'était chargé de lui couper les cheveux.
Il aurait dû lui parler de Robert Connors, poignardé sur le parking du restaurant, à Rocky Point ; du regard haineux que Chopper avait lancé à l'homme qu'elle avait rencontré à la gare routière...
Il aurait dû l'avertir.
Si la police ne mettait pas la main sur les deux hommes, ils risquaient de se retrouver une fois encore aux prises avec Carl Baxter et Chopper.
Mais elle en avait conscience. Ils en étaient tous deux bien conscients. Elle devait aller au bout de sa quête, et lui, il devait rester à ses côtés.
Ils se regardèrent un bref instant et détournèrent très vite les yeux. Un silence lourd de non-dits flottait dans l'air.
Cinq minutes plus tard, ils étaient en voiture et roulaient en direction de Thunder Lodge.

 
 

Pour y arriver, il n'y avait pas d'autre moyen que de traverser Storm Creek. Simon roula aussi vite que possible, tout en prenant soin de ne pas dépasser la vitesse autorisée. A côté de lui, Ella restait tête basse. Son cœur battait à tout rompre tandis qu'elle ressassait tous les scénarios possibles.
Première possibilité, Carl et Chopper étaient là à les attendre pour les prendre en chasse, encore plus dangereux qu'avant, car furieux d'avoir découvert que le Red Barn n'existait pas.
Deuxième possibilité, la police avait pris au sérieux l'appel anonyme de Simon et avait arrêté Carl et Chopper. Pour leur défense, les deux hommes l'avaient accusée de tirer les ficelles, et elle risquait d'être à son tour arrêtée pour meurtre.
Enfin, Carl et Chopper avaient été retardés par Jack ou les autorités et débarqueraient au moment où son père l'attendrait les bras grands ouverts. Mais elle n'était pas venue pour des effusions. Ce qu'elle voulait, c'était une explication. Son père savait-il à quel point son projet de renouer avec elle était périlleux, ou s'était-il lui aussi fait piéger ?
Revoir son père était ce qui la perturbait le plus. Elle oscillait entre l'espoir que ces retrouvailles fassent voler en éclats le mur qui masquait ses souvenirs, et la peur que cette rencontre ne déclenche rien et que son père reste pour elle un étranger. Comme tous les autres.
Elle jeta un regard à Simon et corrigea sa dernière pensée : quoi qu'il arrive, Simon n'était pas un étranger. Il ne faisait pas partie de ses rêves, il était bien réel, et, à la pensée d'être dans ses bras et de sentir ses lèvres sur les siennes, elle en tremblait d'émotion.
Et elle avait envie de vivre plus que cela avec lui.
— Arrêtez ! s'exclama-t-elle soudain. 
Simon ralentit et se gara sur le bas-côté.
— Que se passe-t-il ? Avez-vous vu quelqu'un ? 
Elle tourna la tête et le dévisagea.
— Non. Je... J'ai changé d'avis. Je renonce. De toute façon, à quoi cela pourrait-il bien me servir de retrouver mon père ?
Il soutint son regard puis acquiesça.
— Très bien.
Elle lui posa la main sur le bras au moment où il allait enclencher une vitesse pour redémarrer.
— Non, attendez.
Il interrompit son geste et attendit, sans se soucier de savoir s'ils prenaient du retard ou pas.
— Ne vous attendiez-vous pas à ce que j'aie déjà recouvré la mémoire au moment où nous serions sur le point de rencontrer mon père ? lui demanda-t-elle.
Il réfléchit quelques instants avant d'acquiescer. Dans son T-shirt noir, les cheveux peignés en arrière, il avait l'allure d'un homme prêt à affronter n'importe quelle situation. Son visage ciselé et déterminé la rassura. Simon Task n'était pas un homme qu'on arrêtait facilement.
— Qui mon père est-il accusé d'avoir tué ?
— Un homme de Chicago, ainsi que son fils de vingt ans.
— Pourquoi les aurait-il tués ?
Simon avait le visage fermé, comme s'il voulait éluder la question ; mais, à sa grande surprise, il lui prit la main et déclara :
— Disons que ces deux personnes se sont mises en travers de son chemin. En fait, votre père était flic, Ella, ce qui explique votre aversion envers les forces de l'ordre. Il s'est trouvé mêlé à une affaire de recel à grande échelle. Il jouait double jeu et travaillait avec un gang des rues. Un de ses collègues était également impliqué. Leur manège a été découvert, mais votre père est parvenu à s'enfuir, suite à une fusillade dans laquelle son complice a trouvé la mort. Il s'est enfui avec plus de cinq millions de dollars.
— Et il m'a laissée seule avec ma mère, ajouta doucement Ella.
Simon ne répondit pas, soucieux de lui laisser le temps de digérer cette révélation. Au bout d'un moment, il soupira et reprit :
— Je pense que vous avez raison de tout laisser tomber. Désormais, nous pouvons aller trouver la police, ou bien un avocat pour...
— Non, ça ira, le coupa-t-elle d'un ton de nouveau résolu. Allons-y.
— Mais je croyais que...
— J'ai simplement cédé à un moment de panique. Je veux savoir ce qui s'est passé. Je dois savoir.
Elle sentit que Simon avait envie de protester, de chercher à la convaincre. Mais il finit par baisser les yeux sur l'horloge du tableau de bord et par enclencher une vitesse, résigné. Elle posa une main sur son ventre et sentit de petits battements sous ses doigts. Ce serait bientôt fini. Mais elle avait besoin de recoller les morceaux de son existence.
Ils traversèrent la ville et ne repérèrent ni présence suspecte ni voiture de police. Simon songea que la ville ne devait même pas disposer de son propre service de police. Cependant, déposer une bombe, même de faible puissance, dans un lieu public, constituait un acte assez grave pour que la police fédérale se mette en quête de Carl Baxter. Mais si des agents fédéraux étaient bel et bien là, leur capacité à passer inaperçus était prodigieuse.
— Vous ai-je précisé que Thunder Lodge est complètement fermé jusqu'au mois de juin ? lui demanda Ella.
Or, nous sommes en mai. Comment allons-nous faire pour pénétrer sur le domaine ?
— Dans moins de deux kilomètres, nous allons traverser un pont, répondit Simon, qui désigna de la tête un panneau de signalisation. Nous serons vite avisés.
Des deux côtés de la route, la forêt était de plus en plus dense. Ils cherchaient des yeux une rivière qui serpentait entre les arbres. Ella était de plus en plus tendue.

— C'est ici qu'il faut tourner, dit-elle en levant la main. 
Une fois qu'ils eurent bifurqué, ils atteignirent une barrière déjà relevée et la franchirent. Le chemin était couvert de feuilles et d'aiguilles de pin.
Ils atteignirent un pont de bois, sous lequel coulaient des eaux bleues et scintillantes. Ella leva la tête vers la cime majestueuse des bouleaux, à l'écorce blanche et au feuillage vert tendre. Au bout d'un moment, ils sortirent de la forêt et débouchèrent sur un champ ouvert.
Tout autour se dressaient de grands bungalows en rondins. Il n'y avait aucun autre véhicule, ni personne.
Simon s'arrêta devant le bâtiment le plus imposant, et ils descendirent de voiture. Ils firent le tour du bungalow. C'était le seul dont les fenêtres et portes n'étaient pas obstruées par des planches.
Ella tenta d'ouvrir chaque porte, mais toutes étaient verrouillées.
— Arrivons-nous trop tard ? demanda-t-elle, la voix emplie de détresse.
Avoir parcouru tout ce chemin et traversé autant d'épreuves pour rien lui était insupportable. Simon regarda sa montre.
— Non, nous n'avons que cinq minutes de retard. Qui plus est, la barrière était ouverte, ce qui indique qu'on attendait bien notre arrivée. Venez, jetons un œil aux autres bungalows.
Avant même qu'ils aient fait un pas, Ella perçut une présence derrière eux puis sentit un objet contre son dos. Un objet qui ressemblait au canon d'un fusil.
— Levez bien haut les mains en l'air, messieurs dames, déclara une voix d'homme. Tout doucement, et tout ira bien.
Ella regarda Simon.
Tous deux levèrent les mains.
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Simon ne reconnut pas la voix, ce qui ne le surprit guère. Il était persuadé que Carl Baxter ou Chopper ne se seraient pas montrés aussi polis.
Il sentit l'homme derrière eux s'approcher de lui et retirer le revolver qu'il portait à la ceinture. Pas une surprise, là non plus.
— Bien, vous pouvez vous retourner, maintenant, déclara l'inconnu.
Ils se retournèrent dans un même mouvement.
L'arme qui les tenait en respect était une vieille Winchester, et l'homme qui l'avait en main avait près de soixante-dix ans. Il était de taille et de poids moyens, et avait la peau ridée de longs sillons. Il portait des bottes qui n'étaient plus de première jeunesse, un jean et une veste élimés. Il était coiffé d'une casquette de laquelle émergeaient quelques mèches de cheveux grisonnants.
Il avait l'air un peu défraîchi, mais son regard franc et la façon dont il tenait sa carabine indiquaient qu'il ne fallait pas se fier à son apparence. Son regard passa d'Ella à lui, puis revint sur Ella et s'attarda sur son visage. Simon avait pensé qu'ils rencontreraient d'abord un homme de main rempli de méfiance. Il s'était trompé.
— Tu n'as pas beaucoup changé, depuis l'époque où tu étais jeune fille, déclara l'homme en abaissant son arme.
— Désolée, répliqua Ella, mais si je vous ai déjà rencontré, je n'en ai aucun souvenir.
L'homme fronça les sourcils et plissa les yeux.
— Ai-je changé à ce point ?
— Je ne sais pas. Il y a une semaine, j'ai eu un accident de voiture et j'ai perdu la mémoire. Provisoirement en tout cas.
L'inconnu en resta pantois.
— Tu souffres d'amnésie ? 
Elle acquiesça.
— Et pourtant tu es venue jusqu'ici ?
— Eh bien, mon père a besoin de moi, n'est-ce pas ?
— Il veut te voir, c'est certain.
Il jeta un regard à Simon et ajouta d'un ton plus sec :
— Et vous, vous êtes Carl Baxter, c'est ça ? Son mari ?
— Certainement pas, répliqua Simon.
— Mon mari est l'un des hommes à ma poursuite. Lui, c'est Simon Task. Sans lui, jamais je ne serais parvenue jusqu'ici. Notre chemin a été semé d'embûches et de... violence.
— Oui, ça, je sais, répondit le vieil homme. Jerry et Robert sont morts tous deux. Je l'ai appris par les journaux. Vous étiez au courant ?
— Ces hommes étaient les deux premiers intermédiaires, répondit Simon.
Ella poussa un gémissement de surprise.
— Ils sont morts tous les deux ? L'homme du restaurant aussi ?
Le vieil homme acquiesça.
— Je n'ai plus de nouvelles de Potter non plus.
— Potter, c'était l'homme de la gare routière ? demanda Simon. 
Il repensa à Chopper, dévisageant le vieil homme avec haine.
— Ouais. Il était censé appeler, mais il n'en a rien fait.
— Je l'ai vu quitter la gare, reprit Simon. Cependant, comme Ella vous l'a dit, il y a deux hommes armés et dangereux à notre poursuite. Nous avons fait de notre mieux pour les semer, mais...
— Quoi qu'il en soit, pour le moment, ils ne sont pas derrière vous. J'ai un homme posté à la barrière.
Il sortit un petit talkie-walkie de sa poche. Il l'alluma, régla le volume et la fréquence, puis demanda dans l'appareil :
— Tu es en place ?
La réponse fut tout aussi laconique.
— Oui, je suis à mon poste.
— Tu as vu quelqu'un ?
— Non, rien du tout. Et Johnny non plus. Tout va bien, je referme la barrière. Bonne chance.
L'homme rangea son appareil puis tendit la main à Ella, qui la lui serra.
— Je m'appelle Reed. Je vais t'emmener auprès de ton père.
— Mais, vous n'êtes pas inquiet? Les deux types...
— Je sais ce que je dois faire, la coupa-t-il. Et crois-moi, si ces deux types étaient encore derrière vous, Merle et Johnny le sauraient.
Il baissa les yeux puis ajouta :
— C'est bien que tu aies de bonnes chaussures. As-tu un manteau ?
— Dans la voiture.
— Va le chercher. Ma jeep est garée un peu plus loin derrière les arbres. Nous roulerons le plus loin possible, mais ensuite il faudra marcher.
Simon fit un pas en avant.
— Je viens avec vous.
— Non, désolé.
Simon ne savait pas si Ella l'appuierait, mais il déclara néanmoins :
— Dans ce cas, elle ne part pas avec vous. 
Reed tourna la tête vers Ella.

— Est-ce ce que tu veux ?
Au grand soulagement de Simon, elle acquiesça. Reed observa Simon d'un air méfiant et déclara :
— Vous êtes un flic ou un militaire, je parie.
— En effet.
— Vous êtes là pour capturer son père?
— Non, il n'a rien à craindre de moi.
— Bon, très bien, vous pouvez venir. Fermez votre voiture et dépêchez-vous, nous avons du chemin à faire avant d'arriver au campement.
Pendant qu'Ella et Simon rassemblaient leurs affaires, Reed s'éclipsa quelques instants et réapparut au volant d'une vieille jeep cabossée. Il avait déposé sa carabine sur le plancher et le siège passager était encombré de sacs à dos et de couvertures.
Simon et Ella montèrent à l'arrière.
— Serait-il possible que vous me rendiez mon arme ? s'enquit Simon.
— Plus tard. Accrochez-vous, ça va secouer un peu. 
Simon échangea un long regard avec Ella. Elle avait coiffé une casquette et ressemblait à une gamine qui part faire du camping pour la première fois. Elle n'avait pratiquement plus de marques de sa blessure au crâne et, dans la lumière de l'après-midi, ses yeux bleus brillaient avec plus d'éclat que les eaux limpides de la rivière. Soit elle était excitée de se retrouver en pleine nature, soit elle était impatiente de revoir son père. Peut-être un peu des deux.
Au bout de quelques kilomètres, ils s'arrêtèrent. La route s'interrompait brutalement. Ils descendirent de la jeep et se retrouvèrent au bord d'un précipice qui surplombait une chute d'eau. La cascade était telle une coulée d'argent qui se déversait dans la rivière en contrebas. La végétation était luxuriante et offrait toute une palette de couleurs chamarrées. C'était comme se retrouver au milieu d'un jardin secret merveilleux. Dans d'autres circonstances, Simon aurait aimé se promener main dans la main avec Ella dans cette nature.
Reed lui tendit son revolver.
— Prenez un sac, ajouta-t-il tandis que Simon rangeait son arme dans son holster. Je n'en ai pris que deux, mais ils sont pleins de nourriture.
— Vous n'allez pas laisser votre jeep ici, n'est-ce pas ? lui demanda Simon.
— Et que voulez-vous que j'en fasse ?
— Que vous la gariez dans un endroit plus discret, afin que, si quelqu'un passe par là, il ne comprenne pas par où nous sommes partis.
— Je vous l'ai déjà dit, personne ne vous a suivis. De toute façon, cette jeep n'est pas à moi. Merle viendra la chercher plus tard.
— Dans ce cas, il va falloir que Merle se batte pour la récupérer. Vous ne vous rendez pas compte de quoi sont capables les deux voyous qui nous suivent.
Simon tendit la main.
— Donnez-moi les clés. J'ai repéré un bosquet touffu un peu en contrebas. Je vais laisser la jeep au milieu. Vous deux pendant ce temps-là, occupez-vous de couvrir les traces de notre passage. Je vous rattraperai.
Reed lança les clés à Simon en hochant la tête d'exaspération. Simon prit le volant et gara la jeep à l'abri des regards. Il saisit une branche et balaya les traces de ses pas au fur et à mesure, puis revint dans la clairière.
Dès que Reed l'aperçut, il prit son sac à dos et se remit en marche. Ella se pencha en avant pour observer une petite fleur.
— Un trille à fleur blanche, dit-elle en se relevant. J'ai déjà essayé d'en faire pousser.
Une fois de plus, d'un simple regard, un nouveau souvenir lui était revenu. Elle sourit.
— J'ai un jardin. Et une maison avec des volets blancs. Si seulement je pouvais me souvenir des gens qui venaient m'y rendre visite. Mon père, peut-être.
— Peut-être, répéta Simon, volontairement évasif. 
Bientôt, elle se souviendrait que lui, il était venu des centaines de fois chez elle.
— Le temps presse, intervint Reed.
Ella avait insisté pour porter la première le sac à dos, mais Simon ne l'avait pas écoutée et l'avait ajusté sur ses épaules, grimaçant quelque peu lorsqu'il toucha son dos.
Reed prit la tête de leur petite procession et marcha à un rythme soutenu, en dépit de son âge. D'abord, le sentier fut facile à gravir. Il montait légèrement en direction de la montagne, s'éloignant de la rivière avant de la rejoindre de nouveau. Pourtant, il était clair que plus personne n'empruntait ce sentier en temps normal. A certains endroits, la végétation avait complètement repris ses droits.
A tout moment, Simon regardait en arrière, inquiet. Il avait du mal à imaginer Carl et Chopper derrière eux, mais ce n'était pas impossible. Plus encore, c'était le but de leur expédition qui le tourmentait. Que se passait-il, au juste? Pourquoi fallait-il qu'ils entreprennent encore cette randonnée ? Le père d'Ella n'aurait-il pas pu se présenter en personne au rendez-vous ? Il hâta le pas, dépassa Ella qui s'était arrêtée pour observer de petites fleurs de couleur pourpre et rattrapa Reed.
— Je suppose que nous allons franchir la frontière et nous retrouver au Canada, déclara-t-il.
Reed lui jeta un bref regard.
— Possible.
— Et comme vous avez emporté des vivres et des sacs de couchage, nous allons passer au moins une nuit à la belle étoile avant d'arriver à destination, j'imagine.
— On ne peut rien vous cacher, répliqua Reed avec sarcasme.
— Et vous, que venez-vous faire dans cette histoire ? insista Simon.
Reed s'arrêta et se tourna pour lui faire face. Il ôta sa casquette et se passa la manche sur le front.
— Si, comme vous le prétendez, vous êtes ici pour veiller sur Ella, vous feriez bien d'aller la chercher et de lui demander de ne plus s'arrêter à tout bout de champ. Nous perdons trop de temps.
Sans rien ajouter, il remit sa casquette et reprit sa marche.
Simon l'observa et poussa un juron silencieux. Il se retourna vers Ella, mais elle se dirigeait déjà dans sa direction.
Une heure plus tard, ils se retrouvèrent près d'un petit étang. Simon leva la tête vers le sommet de la colline et vit la chute d'eau disparaître dans un nuage bas. Dans le nord, le printemps était très humide, et c'était pourquoi la végétation était aussi luxuriante. Il espéra que Thunder Lodge tirait son nom d'une vieille légende, et non de son climat.
Ils étaient tout près de la cascade désormais, et Reed dut élever la voix pour se faire entendre.
— Nous n'irons pas plus loin aujourd'hui. Avec l'obscurité, nous risquerions de faire une mauvaise chute. Avant, cet étang était plus grand, mais cela fait des années que je n'étais plus repassé par ici. Et le sentier était plus dégagé, aussi. Mais tout cela, ce sont des souvenirs de vieil homme.
Simon laissa tomber son sac avec soulagement. Il était content de s'arrêter.
Ella commença à déplier un sac de couchage pendant que Reed rassemblait du petit bois. Simon l'observa, mains sur les hanches.
— Que faites-vous ? Vous n'avez tout de même pas l'intention de faire du feu, n'est-ce pas ?
— Bien sûr que si. Il ne va pas tarder à faire froid par ici.
— Si vous faites du feu, nous serons très faciles à localiser, répliqua Simon.
Reed eut un petit rire moqueur et brisa une branche en deux sur son genou.
— Allons, monsieur Task, un peu de bon sens. Depuis Thunder Lodge, il n'y a qu'une seule façon de venir jusqu'ici : c'est de monter. Peu importe que nous fassions du feu ou pas. Si les hommes que vous craignez sont derrière nous, ce dont je doute beaucoup, ce n'est pas à cause d'un feu qu'ils nous retrouveront. Par ailleurs, observez bien les lieux. Si nous préparons ce feu près du flanc de la falaise, il sera impossible à voir en contrebas.
Simon suivit le conseil de Reed et regarda autour de lui. Le vieil homme avait marqué un point. En outre, Ella semblait épuisée et frissonnante. Il n'y avait plus à hésiter.
— Bon, d'accord, mais faites en sorte que ce soit un petit feu.
— Bien sûr.
Malgré sa contrariété, Simon finit par aider Reed à rassembler du bois et à démarrer le feu. Tandis que la nuit tombait, ils étaient tous trois autour des flammes à manger de la viande grillée et à boire du thé. Simon avait le sentiment d'avoir une cible dessinée sur le front et une autre dans le dos. Il était incapable de se détendre et de profiter de la chaleur bienfaitrice.
— Aurons-nous encore beaucoup à marcher demain ? demanda-t-il à Reed.
Ella se rapprocha encore du feu, les genoux ramenés sous le menton, les bras autour des jambes. Elle était perdue dans ses pensées, à fixer le feu, mais la voix de Simon lui fit lever la tête. Elle fixa Reed, attendant sa réponse.
— Moins vous en saurez, mieux ce sera, répliqua ce dernier.
— Je ne suis pas d'accord, répliqua Simon. Comment espérez-vous que nous puissions prendre notre mal en patience si nous ne savons pas où nous allons ni ce qui se passe ?
— Ne vous inquiétez pas, je suis là pour vous guider et vous mener à bon port. Ça devrait vous suffire.
— Nous ne savons même pas qui vous êtes exactement, protesta Simon.
— Je m'appelle Reed et je suis le dernier maillon de la satanée chaîne imaginée par le père d'Ella pour la faire arriver jusqu'à lui. Vous n'avez pas besoin d'en savoir plus.
— Ah oui ? Eh bien, vous me pardonnerez d'aborder ce sujet, mais, depuis le début, il semblerait que, après avoir transmis leur message, les maillons de la chaîne fassent long feu.
Reed éluda le sujet d'un geste de la main.
— Moi, je suis plus prudent que les autres.
Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes et en prit une.
— Ça vous dérange si je fume ?
— Oui, répondirent Ella et Simon à l'unisson. 
Reed leur lança un regard sombre. Il jeta avec agacement la cigarette dans le feu. Simon revint à la charge.
— Imaginons que, ce soir, vous fassiez une crise cardiaque, commença-t-il d'un ton avenant. Ou bien que vous vous fassiez dévorer par un ours. Que devrons-nous faire ?
— Continuez à suivre le sentier jusqu'au sommet.
— Et mon père sera là? s'enquit Ella.
— Tôt ou tard, il sera là. Cesse de te faire du mouron.
— Du mouron ? rétorqua-t-elle.
Elle se redressa sous l'effet de la colère.
— Avez-vous la moindre idée du nombre de fois où j'ai failli mourir en l'espace d'une semaine ? Et de ce qu'a vécu Simon ? Je crois que nous avons quelques raisons d'être inquiets.
Reed l'observa quelques secondes avant de répondre, avec une expression indéchiffrable :
— D'accord, d'accord. En fait, ce que je voulais dire, c'est que nous allons laisser le feu allumé afin de tenir les ours à distance.
Il sourit puis ajouta :
— Et mon cœur est tout ce qu'il y a de plus solide.
— Vous fumez. C'est mauvais pour le cœur, rétorqua Ella avec humeur.
— Une cigarette après le dîner, c'est tout ce que je m'accorde, se justifia Reed.
— Pourquoi un homme se sent-il obligé de mettre sur pied une opération aussi compliquée et dangereuse pour parler à sa fille ? insista Ella.
— Ton père est un hors-la-loi en cavale. Il y a des gens qui aimeraient bien mettre la main sur l'argent avec lequel il a pris la fuite. Et d'autres qui veulent le faire payer pour ce qu'il a fait.
— A-t-il réellement tué cet homme et son fils ? 
Reed hésita avant d'acquiescer mollement.
— Et aujourd'hui, voilà qu'il imagine un plan qui cause la mort d'autres hommes.
— Ces morts n'étaient en aucun cas préméditées. Ton père n'a jamais voulu que ces hommes perdent la vie.
— Connaissez-vous les deux hommes qui sont derrière nous ? intervint Simon. Carl Baxter et un dénommé Chopper.
Reed fronça les sourcils.
— Je souhaitais te parler de cela, Ella. Alors comme ça, ton mari te menace ?
— Mon ex-mari, tint-elle à préciser. Enfin, du moins je l'espère, corrigea-t-elle en jetant un regard coupable en direction de Simon.
Pendant quelques secondes, le seul bruit perceptible fut celui des crépitements du feu. Soudain, Ella reprit :
— J'ai souvenir que, après mon enlèvement à la gare de Tampoo, dans la voiture, quelqu'un a déclaré avoir reconnu un dénommé Porter. Je ne sais pas qui a dit cela, car j'avais été droguée et j'étais dans un état second.
— Ce devait être Chopper, déclara Simon, qui repensa au moment où Chopper avait croisé le regard de l'homme qui avait parlé à Ella, dans la gare.
Il avait senti à l'expression des deux hommes qu'ils s'étaient mutuellement reconnus.
— Je les ai vus se dévisager. Ils se connaissaient, j'en mettrais ma main à couper.
— De qui parlez-vous ? Qui est ce type ?
— Nous ne connaissons que son surnom : Chopper. C'est le complice de Carl Baxter.
— Chopper, répéta Reed, songeur. Je ne connais personne...
— Un grand balaise, ajouta Simon. Le teint mat, et toujours vêtu de noir.
— Et il aime beaucoup jouer avec son couteau, intervint Ella.
Reed tourna vivement la tête vers elle.
— Quel genre de couteau ?
— Un long couteau à lame incurvée. Effrayant.
— Un kukri?
— Je ne suis pas une spécialiste des...
Reed tira une brindille du tas de petit bois et dessina un couteau dans la terre.
— Comme ça?
Tous deux se penchèrent en avant pour observer le dessin.
— Oui, la lame ressemble à cela, déclara Ella sans hésiter.
— C'est le couteau que l'armée britannique fournissait aux membres du corps des Gurkhas.
— Les quoi ?
Reed agita la tête nerveusement, effaça de sa botte le dessin qu'il avait effectué et jeta sa brindille dans le feu.
— Les Gurkhas sont un régiment militaire formé de soldats originaires d'Inde du Nord et du Népal, expliqua Simon.
Il se tourna vers Reed et l'observa avec des yeux inquisiteurs.
— Alors, Reed, pourquoi l'évocation du kukri vous a-t-elle fait pâlir comme si vous aviez vu un fantôme ?
Reed se leva brusquement, trop vite, au point qu'il dut se retenir à un tronc d'arbre pour ne pas tomber.
— Je prends le premier tour de garde, déclara-t-il. Allez vous coucher.
— Vous n'allez pas nous donner d'explication, c'est ça ? le tança Simon. Pourquoi ? J'ai effectué des recherches sur le père d'Ella. Je sais ce qu'il a fait et pourquoi il a fui. Alors pourquoi faire des mystères ?
— Ça fait tellement longtemps, répondit Reed, énigmatique. De toute façon, c'est impossible.
— Qu'est-ce qui est impossible ? Seize ans, ce n'est pas non plus une éternité. A mon avis, vous et les anciens flics de Chicago qui ont servi d'intermédiaires, vous travailliez tous ensemble et...
— Je refuse d'ajouter quoi que ce soit à ce sujet, le coupa Reed, indiquant du regard qu'il était inutile d'insister. Dans mon sac à dos, il y a des lampes torches. Prenez-en chacun une.
Il ramassa sa carabine et s'éloigna. Il s'installa sur un rocher au bord du petit étang, que la lumière du feu n'atteignait pas. Personne ne pouvait donc deviner sa présence.
Simon cessa de regarder le vieil homme et découvrit Ella occupée à nettoyer les reliefs du repas. Il lui prêta main-forte et rassembla tous les ustensiles de cuisine, afin que les animaux sauvages ne soient pas attirés par les odeurs de nourriture. Ils s'activèrent en silence, couvrirent le feu puis allèrent chercher les lampes dans le sac de Reed. Simon avait l'esprit en ébullition, et pourtant il ne voyait pas ce qu'il aurait bien pu dire. Qui était Chopper ? Potter l'avait reconnu, Reed aussi.
— Il faut que je trouve un petit coin pour me soulager, annonça Ella.
— Je vais rester à proximité pour monter la garde.
— Non, c'est inutile, répliqua-t-elle avant de disparaître entre les arbres, sa lampe à la main.
Mais Simon avait eu le temps de voir qu'elle s'était couvert la bouche de la main. Elle était donc de nouveau prise de nausée.
Elle revint quelques minutes plus tard, et tous deux préparèrent leur couchage. Ils s'allongèrent côte à côte. Il y avait tout juste assez de place pour eux deux dans ce sac de couchage. Simon sentait Ella blottie tout contre lui.
— A quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il lorsqu'il perçut qu'elle ne dormait pas.
Elle tourna la tête pour lui répondre.
— Je me disais que j'aurais bien aimé que Reed soit loin, afin que nous puissions terminer tranquillement ce que nous avons commencé ce matin au motel.
Il sourit.
— C'est agréable à entendre.
— Agréable? C'est tout?
— Non, ce n'est pas tout, reprit-il en se rapprochant davantage.
Il l'embrassa juste derrière l'oreille. Elle avait toujours adoré qu'il fasse cela, et, à la façon dont elle remua les hanches, il comprit qu'elle était toujours aussi sensible à cet endroit.
— Est-ce qu'elle vous manque ?
— Est-ce que qui me manque ?
— La sirène. Regrettez-vous de ne plus être avec elle ?

— Non, vous êtes la seule à occuper mes pensées désormais, répliqua-t-il en se tançant intérieurement.
A un moment ou un autre, sa mémoire allait lui revenir. Il désirait qu'elle se souvienne qui il était et ce qu'ils avaient partagé, et pourtant il continuait à faire comme s'ils se connaissaient depuis seulement quelques jours. Pourquoi une telle contradiction ?
Continue de faire comme si tu ne ressentais rien pour elle.
— Moi aussi, je ne pense qu'à vous, déclara-t-elle.
— Bien.
— Racontez-moi à quoi ressemble un samedi pour vous, reprit-elle en bâillant.
— Vous souhaitez que je vous raconte ce que je fais lorsque je ne travaille pas, c'est ça ?
— Oui. Dites-moi ce que vous faites un samedi comme les autres. Que prenez-vous au petit déjeuner ?
Il lui parla des bretzels frais qu'il allait acheter dans une boulangerie du centre-ville de Blue Mountain, et elle se blottit contre lui. Sa joue contre son torse était fraîche, ses cheveux sentaient le feu de bois.
— Ensuite, je bricole une vieille BMW que mon père et moi nous retapons ensemble, continua-t-il. Sinon, les jours où je suis de permanence le samedi, j'écoute la radio au travail. Mon amie animait une émission consacrée au jardinage et à la cuisine. Son émission changeait, d'une semaine à l'autre. J'aimais entendre sa voix.
— C'est touchant, chuchota Ella. Quoi d'autre ?
— Voyons. Eh bien, je sors souvent dîner avec mon amie. Parfois c'est moi qui l'invite, parfois c'est elle qui m'invitait à dîner chez elle. Enfin, c'était le cas avant, ajouta Simon, qui ne savait plus s'il devait parler au présent ou au passé. C'est une formidable cuisinière. Sa spécialité, ce sont les fruits de mer.
Ella se rapprocha encore. Il sentait ses fesses contre son bas-ventre et devait lutter de toutes ses forces pour retenir son excitation.
— Vous parlez toujours de la sirène, n'est-ce pas ?
— Oui.
— Vous me donnez faim.
Elle aussi lui donnait faim. Il caressa ses cheveux, laissa glisser le dos de sa main le long de son bras.
C'était à la fois merveilleux et terriblement frustrant de la sentir ainsi tout contre lui. Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle avait représenté pour lui, de ce qu'elle représentait encore. Avait-il eu, inconsciemment, un vague espoir de réveiller sa mémoire, en lui parlant de sa voix à la radio et de ses talents de cuisinière ? Sans doute. Après avoir passé plusieurs minutes à se demander s'il devait parler ou pas, il finit par se lancer :
— Il y a quelque chose que je dois vous avouer, commença-t-il en posant la main sur son ventre.
Il eut la sensation qu'elle retenait sa respiration. Avant qu'elle ait le temps de lui poser la moindre question, il reprit :
— J'ai beaucoup hésité sur ce que je pouvais vous révéler ou pas. D'ailleurs, il me semble que je vous l'ai confessé. Ma cousine, qui est médecin, m'a conseillé de laisser vos souvenirs vous revenir d'eux-mêmes. Mais, la vérité, c'est que j'avais peur, et il s'est passé tellement de choses que je n'ai guère eu le temps de vous parler franchement. Quoi qu'il en soit, la vérité, la voilà : oui, vous et moi, nous nous connaissions avant que vous perdiez la mémoire. Nous nous sommes rencontrés à Blue Mountain, et nous avons eu une liaison amoureuse. Nos rapports ont commencé à s'envenimer il y a quelques semaines. Nous avons eu une violente dispute. Et je suis parti.
Son silence fut assourdissant. Mais elle ne le repoussait pas. Il y avait donc un espoir qu'elle lui pardonne.
— Ella ? murmura-t-il. Je t'en prie, dis quelque chose.
Elle ne répondit toujours pas. Au bout de quelques secondes, il comprit qu'elle s'était endormie. Elle n'avait pas entendu le moindre mot de sa confession.
Un instant, il songea à la réveiller. Mais il se contenta de lui déposer un baiser au sommet du crâne. Il tenterait de retrouver le courage de tout lui avouer le lendemain. Avant qu'il ne soit trop tard et qu'il la perde définitivement.
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Son père se tenait devant elle. Mais lorsqu'elle tendit la main pour le toucher, sa forme s'estompa, et il réapparut seulement lorsqu'elle cessa d'essayer de le toucher. Il n'avait pas de visage, mais c'était bien lui.
Elle ferma les yeux. Lorsqu'elle les rouvrit, Carl avait pris la place de son père. Il tenait une assiette des deux mains, et elle se vit en train de hurler. Ensuite, elle se vit flotter à côté de lui. Il tenait toujours son assiette à deux mains. Elle la lui prit et l'assiette se brisa en mille morceaux.
Elle vit alors des larmes couler sur ses joues, descendre sur son chemisier, jusqu'à son ventre. Une rivière de larmes virtuelles. Elle tendit les bras et ils se transformèrent en arbres...
Elle se réveilla en sursaut. Ses cheveux étaient humides, des gouttes de pluie tombaient sur ses joues et son front. Simon était agenouillé à côté d'elle. Le jour venait juste de se lever.
— Ça va? lui demanda-t-il.
— Je... Oui, je vais bien, répondit-elle d'une voix incertaine en battant des paupières.
— Il vient de commencer à pleuvoir, lui apprit-il. Allons nous mettre à l'abri sous les arbres.
Les arbres. Elle leva la tête en direction de la cime des arbres qui ondulaient dans le vent.
— J'ai rêvé de mon père, déclara-t-elle.
Simon, qui pliait leur sac de couchage, s'interrompit.
— Avez-vous eu un souvenir qui pourrait nous être utile?
— Non. Comme chaque fois, il a disparu. Ah, et ensuite, Carl est apparu.
Simon haussa les sourcils. Ella perçut qu'il était inquiet, et s'empressa d'ajouter :
— Ne vous tracassez pas. Dans mon rêve il se contentait de tenir une assiette comme si c'était le volant d'une voiture.
Simon eut un petit rire et se remit à sa besogne.
La pluie se fit plus forte. Ella mit sa capuche et se dépêcha de rassembler le reste de ses affaires pour se mettre à l'abri. Elle se dirigea vers le petit bosquet sous lequel Simon s'était déjà réfugié et posa ses affaires sur le sol. Elle jeta un regard autour d'elle et comprit vite que Simon et elle étaient seuls.
— Où est Reed ? demanda-t-elle ?
— Reed ? Je ne sais pas. Il m'a réveillé il y a de cela plusieurs heures pour que je prenne mon tour de garde, puis il a disparu.
Elle n'avait pas entendu le vieil homme réveiller Simon, et elle ne l'avait pas senti s'extraire du sac de couchage. Elle devait vraiment être épuisée.
— Il est plutôt difficile à cerner, dit-elle.
— Oui, et il a été très perturbé lorsque nous lui avons parlé du couteau de Chopper.
— C'est vrai. N'êtes-vous pas inquiet de savoir ce que sont devenus Carl et Chopper, justement ? Ce serait trop beau que Jack soit parvenu à les mettre définitivement hors circuit. Il a dit qu'il ferait de son mieux pour les ralentir.
— Avec un peu de chance, la police les aura interceptés, répondit Simon. Sans quoi ils seraient peut-être déjà là. D'autant que nous n'avons pas été particulièrement discrets, avec ce feu.
— S'ils ont été arrêtés, Dieu seul sait ce que Carl aura été raconter. Je parie qu'il va chercher à me faire porter le chapeau pour la mort de ces deux hommes.
Simon lui passa un bras autour des épaules.
— N'anticipons pas, nous le découvrirons bien assez tôt. D'accord ?
— Tout ce que j'espère, c'est qu'ils n'ont pas fait de mal à Jack, dit-elle.
— Il m'a donné l'impression d'être un homme capable de se sortir de n'importe quelle situation.
Ella observa ses yeux gris. Sa barbe s'était remise à pousser, et soulignait sa mâchoire virile.
— Vous tremblez, reprit-il. Etes-vous nerveuse? Aujourd'hui, c'est le grand jour.
— Oh, oui, je suis extrêmement nerveuse. Revoir son père après plus de quinze ans, c'est particulier. Mais je tremble parce que j'ai froid.
— J'ai un sweat-shirt supplémentaire dans mon sac. Vous le voulez ?
— Je ne dis pas non.
Elle ôta sa veste tandis qu'il fouillait parmi ses affaires. Il finit par sortir un sweat-shirt sur lequel figurait le nom d'une université, qu'elle ne lui avait jamais vu porter. Au même moment, une chaussette s'échappa du sac et tomba près d'elle dans un bruit sec.
D'instinct, elle tendit la main pour la ramasser, en même temps que Simon. Elle mit la main dessus la première et sentit immédiatement qu'il y avait un objet rond à l'intérieur. Elle la lui tendit avec une expression interrogatrice.
Il haussa les épaules sans rien dire.
Elle passa le sweat-shirt qu'il avait sorti pour elle. Que lui cachait-il ?
Elle enfila les manches sans le regarder, puis releva la tête. Il avait rangé la chaussette et tenait un petit globe. A l'intérieur, il y avait une petite loutre qui nageait sur le dos, une palourde posée sur le ventre. Et tout autour voletaient de petites paillettes argentées.
— Qu'est-ce que c'est ? lui demanda-t-elle.
— Un souvenir, répondit-il en lui tendant la petite boule à neige.
Elle la prit sans le quitter des yeux. Puis elle observa la petite boule à neige et déclara :
— C'est mignon.
— Vous la voulez ? lui demanda-t-il. 
Elle eut un petit sourire attendri.
— Oui.
— Alors elle est à vous.
Soudain, un bruit dans les arbres les fit tous deux se lever précipitamment. Reed surgit brusquement. Ella glissa la boule à neige dans sa poche. La sentir contre sa cuisse lui fit du bien.
— Où étiez-vous ? demanda Simon, qui rengaina l'arme qu'il avait sortie par réflexe.
Reed brandit un filet à poissons. Dans son autre main, il tenait une canne à pêche.
— Je suis allé pêcher le petit déjeuner. Vous aimez les truites ?
Ils allumèrent de nouveau un feu, encore plus petit que la nuit précédente. Reed sortit une poêle à frire et fit cuire trois truites qui se révélèrent délicieuses. Une heure s'était écoulée avant qu'ils soient prêts à repartir, mais Ella devait reconnaître que ce repas chaud était le meilleur qu'elle ait mangé depuis longtemps. Et, cette fois, elle ne ressentait pas de nausée. C'était déjà ça.
C'était d'ailleurs le seul point positif de cette journée.
Les rêves qu'elle faisait de son père devenaient de plus en plus étranges et incompréhensibles. Et ce n'était pas Reed et son refus de parler qui arrangeait les choses. Elle glissa la main dans sa poche et palpa la petite boule à neige pour se réconforter.
Apparemment, son père avait fui avec une grosse somme d'argent et avait encore suffisamment d'influence pour engager des hommes comme Reed. Ses messagers se pliaient à sa volonté, en dépit du danger qu'ils couraient. Ce devait être un homme froid et sans cœur, et Ella se demanda si elle avait eu régulièrement des nouvelles de lui ou bien si c'était la première fois depuis toutes ces années qu'il cherchait à la revoir. Lorsqu'il avait pris la fuite, elle devait avoir douze ans. Il l'avait abandonnée, et laissée, qui plus est, en compagnie d'une mère .violente.
Cette fois-ci, elle insista pour porter le sac et l'ajusta sur son dos avant que Simon ait le temps de protester. Ils se mirent en route dans la même formation que la veille. Reed ouvrait la marche, Simon surveillait leurs arrières. A cette altitude, le sentier était presque entièrement recouvert par la végétation. La cascade était sur leur droite, et le bruit de l'eau leur permettait en permanence de la localiser, même si, par moments, ils ne la voyaient plus. Ils progressaient en silence, avec le seul souci de mettre un pied devant l'autre.
Une heure passa, puis deux. A un moment, Ella fit une pause pour reprendre son souffle et faire quelques étirements. Elle prit conscience que la pluie avait cessée et que le soleil avait fait sa réapparition.
Simon arriva à sa hauteur. Il repoussa une mèche de cheveux de son front et l'observa avec un regard inquiet.
— Je veux que vous restiez près de moi, dit-il avant qu'ils reprennent leur marche. Mettez-vous derrière moi et soyez prête à tout. Nous ne savons pas ce qui va se passer.
Il voulait lui signaler qu'ils étaient en danger. Peut-être allaient-ils se retrouver dans une embuscade et essuyer des tirs.
D'instinct, elle porta la main à son ventre. Elle s'arrêta brusquement et se tourna pour faire face à Simon.
— Il y a quelque chose que je dois vous avouer.
— D'accord, allez-y. Qu'est-ce que c'est ?
— Je crois que je suis enceinte.
Il ne cilla pas, comme si rien ne pouvait l'ébranler.
— Je voulais que vous le sachiez car, si vous souhaitez me protéger, vous devez savoir que ça signifie également protéger l'enfant que je porte.
— Depuis quand avez-vous des doutes sur votre état ?
— J'ai commencé à avoir des soupçons quand nous avons échappé à Carl et Chopper et que nous nous sommes rendus pour la première fois dans une bibliothèque. Depuis, je n'ai pas eu l'occasion d'acheter un test de grossesse.
Elle avait la sensation que Simon passait par tous les stades de l'émotion et réfléchissait à toute vitesse ; mais il n'exprima rien de ce qu'il éprouvait.
— Voilà, conclut-elle, ne sachant plus quoi ajouter. Maintenant, vous savez.
— Oui, maintenant, je sais. Et beaucoup de choses s'expliquent.
— Moi, j'aimerais surtout savoir qui est le père. Faites que ce ne soit pas Carl...
— Vous ne tarderez pas à le savoir, répliqua Simon. Nous ferions mieux de rattraper Reed. Nous approchons du sommet.
Elle acquiesça et se tourna pour se remettre en route, mais Simon la retint par le bras. Elle l'observa par-dessus son épaule.
— Vous serez une mère formidable, Ella.
— Vous le pensez réellement ?
— Oui, je suis sincère. Et si vous m'y autorisez, je serai toujours là pour vous épauler.
— Pourquoi souhaiterais-je qu'il en soit autrement ?
— Eh bien, vous savez, parfois, la vie fait que... 
Un bruit au-dessus d'eux l'interrompit.

— Ça, c'est un rocher qui tombe, déclara-t-il en sortant son arme et en se postant devant elle. Reed ? cria-t-il.
Le sentier était tortueux, et Ella ne voyait pas le vieil homme devant eux. Mais au bout de quelques secondes, ils perçurent le son de sa voix.
— Ça va. J'ai buté sur un rocher, rien de grave.
— Je passe devant, dit Simon, qui partit d'un pas rapide.
Elle lui emboîta le pas et fit de son mieux pour soutenir son allure. Après quelques minutes d'ascension, ils virent Reed assis au sol, la main sur sa cheville, grimaçant. Il avait sans doute perdu l'équilibre en roulant sur des cailloux.
Simon rengaina son arme et Ella s'agenouilla près de Reed.
— Vous êtes-vous cassé quelque chose ?
— Non, ce n'est qu'une foulure ou une entorse. Ça va aller, réitéra Reed.
Il s'appuya sur un rocher pour se remettre debout et jeta un regard hostile à Ella qui se proposait de l'aider.
— Ça va, répéta-t-il d'un ton bourru.
— Peut-être devriez-vous ôter votre botte afin que nous jetions un œil à votre cheville.
— Non, intervint Simon. Mieux vaut qu'il la garde, au cas où son pied enflerait. Je suppose que nous ne sommes plus très loin, de toute façon.
— Non, en effet, répliqua Reed.
Il eut un mouvement de mauvaise humeur pour se dégager de la main d'Ella qui le soutenait et se remit à marcher. Ella et Simon échangèrent un regard inquiet lorsqu'ils le virent boiter mais se turent et se remirent en route à leur tour.
Au bout d'un moment, Ella aperçut un point rouge à l'horizon et le désigna du doigt. Elle mit sa main au-dessus de ses yeux pour se protéger du soleil et se concentra sur le point. C'était un hélicoptère.
— Est-ce mon père ? demanda Ella d'une voix chevrotante.
Elle sentait sa quête toucher à sa fin. Avec un peu de chance, elle recouvrerait la mémoire et pourrait reprendre le cours de son existence. Elle saurait à qui elle devait apprendre qu'il allait bientôt devenir papa. Ses doigts jouèrent nerveusement avec la petite boule à neige dans sa poche.
— Il est en avance, grommela Reed.
— Peut-être est-il impatient de revoir sa fille, hasarda Simon.
— Evidemment, renchérit Reed, qui reprit sa marche en boitant davantage à chaque pas. Nous allons atteindre un petit couloir rocheux qu'il va falloir escalader, et ensuite nous y serons, ajouta-t-il.
Le sentier devenait effectivement plus raide sur quelques mètres et était couvert de petits rochers qui le rendaient difficile à escalader. Reed s'arrêta et s'appuya contre le tronc d'un pin. Il était clair que sa cheville le faisait souffrir, même s'il refusait de l'admettre. A cet endroit, la cascade était toute proche et le bruit, trop important pour qu'ils puissent se parler.
Simon se désigna d'un geste et passa devant Reed. Il se jucha sur un rocher saillant pour éviter de glisser sur les petits rochers qui encombraient le sentier, puis rampa pour atteindre le sommet. Ella le suivit et posa les pieds aux mêmes endroits que lui. Lorsqu'elle fut assez près, Simon lui tendit la main et l'aida à se hisser au sommet. A son tour, Ella voulut en faire de même avec Reed, mais elle s'aperçut que le vieil homme ne l'avait pas suivie et lui indiquait de continuer.
Enfin, ils se retrouvèrent tous deux côte à côte près du lit de la rivière et aperçurent la route qui redémarrait un peu plus loin. Le sol était humide et glissant. Ella jeta un regard à la cascade qui plongeait en contrebas tandis que Simon s'était arrêté, apparemment pour attendre Reed.
Simon lui serra le bras pour lui indiquer qu'il redescendait. Elle fit un signe de tête pour exprimer qu'elle avait compris, et le regarda redescendre prudemment. Elle agita la tête de dépit. Elle était persuadée que Reed renâclerait à laisser Simon l'aider. Ce n'était pas le genre d'homme à proposer ou à accepter de l'aide facilement.
Elle soupira et chercha l'hélicoptère des yeux. Elle le vit apparaître au-dessus des arbres, de l'autre côté de la rivière, et amorcer sa descente.
Ella fut parcourue de frissons et observa le pilote, qui cherchait un endroit à peu près dégagé où se poser, avant d'opter pour une zone un peu plus éloignée de l'eau, à quelques dizaines de mètres de là où elle se trouvait, à proximité de la route. Les pales soulevèrent un nuage de poussière juste avant que l'appareil ne touche le sol.
Ella sentit le tumulte s'emparer d'elle, comme si son passé et son avenir entraient en collision. Il était désormais trop tard pour reculer. Elle commença à avancer, aussi vite que possible, malgré les pierres qui rendaient sa progression difficile.
L'hélice de l'hélicoptère s'arrêta enfin et elle se débarrassa de son sac à dos, qu'elle laissa choir négligemment pour avancer plus vite, le cœur battant à tout rompre. Elle s'arrêta et posa les mains sur ses genoux pour reprendre son souffle.
Enfin, le moment tant attendu était arrivé.
La porte du pilote s'ouvrit au moment où elle se redressait. Un homme descendit. Il était grand et se tenait bien droit. Il portait une veste en cuir. Le petit sourire qu'elle avait ébauché se figea et disparut complètement lorsque l'homme la fixa de ses yeux bleus.
Elle plissa les yeux pour lutter contre les reflets du soleil renvoyés par la carlingue de l'hélicoptère, et chercha à discerner les traits de cet homme. Evoquaient-ils un souvenir en elle ? Il ressemblait à l'image qu'elle s'était faite de lui. Il avait les cheveux grisonnants et le front haut. Elle avait la conviction que Tyler Starling, son père, lui ressemblait suffisamment pour qu'elle le reconnaisse au premier coup d'œil.
Elle allait maintenant savoir si elle avait vu juste ou pas.

 

*
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Simon aida Reed à gravir les derniers mètres. Le vieil homme lui décocha un regard sombre. Quoi d'étonnant ? Depuis leur rencontre, ils n'avaient pas franchement fait ami-ami, et il n'y avait aucune raison que ça change maintenant.
Une fois au sommet, tous deux observèrent le paysage saisissant autour d'eux. Mais ils cherchaient également à localiser Ella.
Ils repérèrent l'hélicoptère au même moment. Ella se tenait devant, face à un homme en veste sombre.
— Bon sang, déclara Simon, je n'aurais pas dû la laisser là toute seule.
— Personne ne vous a demandé de venir me chercher, rétorqua Reed en posant son sac à dos. Je me serais débrouillé seul.
Simon l'ignora et avança en direction d'Ella. Reed boitait toujours mais parvenait à maintenir la cadence, malgré le sol parsemé de cailloux et de petits rochers.
— Son père est-il venu seul ? demanda Simon.
— Normalement, oui.
— Nous sommes à contrejour, je ne vois pas s'il y a quelqu'un d'autre dans l'hélicoptère. Dépêchons-nous.
Simon n'avait qu'une idée en tête : être à côté d'Ella au plus vite. De toute façon, il n'y avait aucun moyen de s'approcher en restant à couvert, et se mettre à courir risquait de créer la panique plus qu'autre chose.
— Si je ne me trompe pas, reprit Simon, ce type d'hélicoptère peut parcourir près de deux cent cinquante kilomètres. Son père a-t-il effectué une telle distance pour arriver jusqu'à nous, ou bien souhaite-t-il repartir au loin ?
— Non, en fait il y a un aéroport tout près. Nous ne sommes pas aussi à l'écart qu'il y paraît, d'ailleurs la route recommence un peu plus loin derrière l'hélicoptère. Mais le Canada n'est plus aussi... hospitalier qu'avant. C'est pourquoi son père a décidé de changer d'air.
— Mais pourquoi un hélicoptère ? 
Reed haussa les épaules.
— Pourquoi pas ? Il a de l'argent, il est en cavale, ce n'est pas le pire des moyens pour se déplacer, non ?
— Certes.
Simon se retint d'exprimer tout haut son opinion. Mais un meurtrier recherché qui menait grand train, ce n'était pas pour lui plaire. Il était d'ailleurs surpris que Reed fasse preuve d'autant de détachement, car, s'il ne s'était pas trompé, il avait lui aussi été flic à Chicago, comme les deux premiers messagers. Il avait sans doute connu Tyler Starling à ce moment-là. Tyler Starling qui, selon les journaux de l'époque, était devenu la honte du service de police de Chicago.
Ils étaient désormais assez près pour voir le visage de l'homme sorti de l'hélicoptère. Il avait une expression fermée, ne bougeait pas et ne disait rien. Tandis qu'il approchait d'Ella, Simon chercha une fois encore à savoir s'il y avait quelqu'un à l'intérieur de l'hélicoptère, mais le reflet du soleil sur les vitres était trop éblouissant.
Il s'arrêta juste derrière Ella et lui effleura le coude.
— Ella?
Il croisa le regard de l'homme censé être son père et lui adressa un petit signe de tête.
— Ella, éloignons-nous de l'hélicoptère, d'accord ? 
D'un regard, Simon invita le père d'Ella à les suivre. 
Ella se tourna vers lui et agita la tête en signe d'impuissance.
— Des milliers d'images inondent mon esprit, dit-elle, mais elles n'ont aucune cohérence. Je vous vois, vous, je vois ma maison, des arbres et des plantes, le visage de ma mère, l'image de mon père qui s'estompe puis disparaît. Tout cela est dans ma tête, mais je n'y comprends rien. Et voir mon père ne m'a pas fait recouvrer la mémoire, comme je l'espérais.
— Soyez patiente.
Le père d'Ella restait immobile, telle une statue. Ella fit quelques pas dans sa direction.
— Papa?
Son expression resta figée. C'était comme s'il n'éprouvait rien. Pourquoi ne parlait-il pas ? Pourquoi arranger ce rendez-vous si...

Une idée traversa Simon : Starling ne paraissait pas indifférent, il semblait terrifié.

Soudain, Starling fit un geste en direction d'Ella, comme pour lui indiquer de s'enfuir. Simon vit une ombre bouger à l'intérieur de l'appareil. Il eut le réflexe de dégainer son arme mais, avant qu'il ait le temps de poser la main dessus, un coup de feu retentit, et Tyler Starling s'effondra.
Ella se précipita vers lui et rattrapa son père dans ses bras, tandis que Carl Baxter sortait d'un bond du cockpit. Simon avait son arme en main et il était sûr que Reed avait épaulé sa carabine, mais Baxter pointait déjà son revolver sur Ella.
Chopper surgit alors de derrière l'appareil, son long couteau dans une main, un fusil d'assaut dans l'autre. Il jeta un regard sur l'homme que Baxter venait d'abattre et s'exclama :
— Tu l'as tué, espèce d'idiot ! Il était à moi, c'est moi qui devais m'en charger, pas toi !
Baxter lui renvoya un regard méprisant.
— Veux-tu bien arrêter de râler et t'occuper de nos amis?
Chopper rengaina son couteau et pointa son fusil.
— William Smith et Sanjay Chopra, ensemble ? Que Dieu nous garde, murmura Reed derrière Simon.
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Ella vacilla sous le poids du corps de son père. Elle s'agenouilla et tint sa tête entre ses mains. Il avait une respiration saccadée et irrégulière, du sang lui maculait les lèvres. Ella était en état de choc, tout ce qu'elle sentait, c'était le métal froid d'un canon de revolver contre sa nuque.
— Bon, il semblerait qu'une fois de plus, ce soit moi qui mène la danse, entendit-elle Cari Baxter déclarer au-dessus d'elle. Vous deux, jetez vos armes, sinon j'explose la tête de la petite demoiselle.
Derrière elle, elle entendit le bruit des armes qu'on jetait au sol. Elle se pencha davantage, pour être tout près du visage de son père.
— Peux-tu m'entendre ? murmura-t-elle. Je t'en prie, réponds-moi.
Il leva les yeux et l'observa l'espace d'une seconde, puis poussa un soupir et son visage se figea définitivement. Ella comprit qu'il était mort.
Carl la saisit par le bras et la tira si fort qu'elle ne put faire autrement que se relever et lâcher son père, dont le corps roula sur le sol. Des larmes de chagrin et de colère lui piquaient les yeux.
Elle se tourna vers Carl, et, sans prêter attention à l'arme qu'il pointait sur elle, se mit à lui marteler la poitrine.
— Tu l'as tué ! s'écria-t-elle. Tu as tué mon père avant que je puisse lui dire le moindre mot. Comment as-tu osé ?
Elle laissa les larmes couler sur ses joues, trop triste pour s'en préoccuper.
De sa main libre, Carl la gifla. Elle tourna la tête sous la force du coup et aperçut Simon qui cherchait à lui venir en aide. Mais Chopper l'intercepta et lui plaça le canon de son arme dans la bouche. Devant ce spectacle, Ella sentit la fureur s'emparer d'elle. Elle se mit à griffer Carl jusqu'à ce que ce dernier parvienne à la maîtriser et la prenne par les épaules.
— Espèce d'idiote, siffla-t-il. Tu n'es pas au courant, n'est-ce pas ?
Cette déclaration énigmatique et le sourire qu'il affichait la calmèrent un peu. Où voulait-il en venir ?
Il l'obligea à faire volte-face. Simon se tenait à quelques mètres d'elle, le regard brillant de fureur, du sang sur le menton. Reed était à côté de lui, pâle comme un spectre.
— C'est lui, ton père, déclara Carl en désignant Reed du doigt.
Ella jeta un regard à Simon, puis tous deux se tournèrent vers Reed, ébahis.

 
 


— Est-ce vrai ? demanda finalement Ella, d'une voix incertaine.
Reed fixa Ella sans répondre, le visage fermé.
— Allez, Tyler ! Intervint Carl. Vas-y, raconte-lui tout. 
Ella regarda en direction de l'homme que Carl avait abattu.
— Il ressemble à l'idée que je me faisais de mon père. Qui était-ce, alors ?
— Bob Rydell, répondit Carl. Lui aussi était flic à Chicago, tout comme ton père et les autres types que tu as rencontrés. Mais il n'avait aucun lien de parenté avec toi, Eleanor, le fait qu'il t'ait paru familier n'est qu'un hasard.
Ella tourna son attention vers Reed, ou vers son père, elle ne savait plus, et demanda :
— Pourquoi?
Il se passa la main sur la mâchoire, d'un air songeur.
— Pourquoi ces hommes ont-ils risqué leur vie pour moi ? Parce qu'ils avaient une dette envers moi.
— Non, ce n'est pas ça que je te demande. Pourquoi ne m'as-tu pas dit qui tu étais hier?
Son père détourna le regard, gêné.
— Et cette fois, réponds-moi franchement, ajouta Ella.
— Ça ne devait pas se passer comme ça, marmonna-t-il, comme s'il avait perdu tout son aplomb. J'avais prévu que nous venions jusqu'ici à pied afin que nous ayons du temps pour parler et renouer. J'ai appris que ton frère avait été capturé et tué à Tierra Montañosa, et que tu étais donc toute seule. Aujourd'hui, je devais m'en aller pour une nouvelle destination, et cette marche en montagne était le seul moment qu'il me restait pour que je t'explique ce qui s'était passé, il y a bien longtemps, et pour te laisser de l'argent. Mais lorsque nous nous sommes rencontrés et que j'ai pris conscience que tu ne me reconnaissais pas, que tu ne savais plus vraiment qui tu étais toi-même, je n'ai pas su quoi faire. J'ai préféré te laisser croire que j'étais le dernier intermédiaire. Je voulais gagner du temps, repousser le moment où je devrais tout t'avouer. Je suis désolé.
— Pour moi, tu es un étranger, répondit Ella.
— Oui, je l'ai bien compris. On pourrait appeler cela l'ironie ultime. Je mets sur pied une opération, trois hommes y laissent leur vie...
— Quatre, le coupa Chopper, que le père d'Ella avait appelé Sanjay Chopra.
Le père d'Ella poussa un grognement.
— Tu as eu Cal Potter?
— A ton avis, comment a-t-on appris que tu comptais filer en hélicoptère ?
Les yeux de Sanjay Chopra brillaient de haine lorsqu'il ajouta :
— Tu as tué mon père et mon frère parce qu'ils refusaient de couvrir tes trafics. C'étaient des hommes bons, honnêtes. Mon père était un ancien Gurkha, un homme d'honneur.
Sa bouche se tordit de haine, il serra plus fort son fusil d'assaut et sortit son couteau de son fourreau.
— Quand tu as compris qu'il n'y avait aucun moyen de les corrompre, reprit-il, tu les as tués. Et ensuite tu as volé tes complices et tu t'es enfui comme le lâche que tu étais et que tu seras toujours.
— Tu te trompes complètement, répondit calmement Starling. Ce n'est pas moi qui ai tué ton père et ton frère. C'est moi qui ai accepté de me laisser accuser, afin que les autres s'en sortent, parce que j'étais celui qui avait le moins à perdre. Les autres m'ont donc laissé partir avec l'argent. Alors, certes, je porte une part de responsabilité dans la mort de ton père et de ton frère. Si j'avais parlé lorsque j'ai compris que le service auquel j'appartenais était corrompu, peut-être que les choses auraient été différentes.
Il baissa les yeux sur l'homme qui gisait au sol, mort, et reprit :
— C'est lui qui a pressé la détente. Les autres et lui, ce sont eux qui ont décidé d'éliminer ta famille.
— Je refuse d'écouter tes mensonges, rétorqua Chopper d'un ton belliqueux. J'ai passé des années à chercher la trace des hommes qui t'ont aidé à fuir, sachant que, tôt ou tard, ils me mèneraient jusqu'à toi. Aujourd'hui, c'est chose faite. Je les ai tous éliminés, un par un, avec le couteau de mon père.
Il jeta un regard à l'homme au sol et ajouta :
— Sauf lui. Et maintenant, c'est ton tour. 
Starling baissa les bras.

— Je suis un vieillard, Chopra. Fais ce que tu veux. Mais laisse ma fille tranquille, c'est tout ce que je te demande. Elle n'a rien à voir avec cette histoire.
Carl Baxter s'éclaircit la voix.
— Chopper? Désolé de me mêler de tes affaires, mais il y a la question du fric à régler. Tu as envie de tailler Starling en pièces, c'est entendu. Mais moi, je fais comment pour récupérer son argent ? Tant qu'il ne nous aura pas dit où il l'a caché, nous aurons besoin de lui vivant. Ainsi que de ma femme. Je suis d'ailleurs sûr que c'est grâce à elle qu'il va coopérer.
— Pourquoi as-tu épousé ma fille, William ? demanda Starling. Lorsque tu l'as vue à Chicago, elle avait seulement douze ans.
— En fait, quand je vivais à Chicago, je ne savais même pas que tu avais une fille. J'ai appris son existence par les journaux, quand tu as quitté la ville. Après la mort de ta femme, j'ai pris conscience qu'elle devait avoir dix-huit ans, et j'ai décidé de la retrouver. Par ailleurs, pour ta gouverne, je ne m'appelle plus William Smith. Je ne travaille plus pour un gang de rue, je ne fraye plus avec les flics corrompus. J'ai des ambitions plus élevées.
— Tu as utilisé Ella pour me retrouver.
— Et ça n'a pas été facile. J'ai vite compris qu'elle te détestait. Elle refusait de parler de toi. Elle disait que c'était ta faute si sa mère s'était suicidée, elle t'accusait d'être à l'origine de tous ses maux. Nous avons divorcé au bout de deux mois, mais je ne l'ai pas perdue de vue, et quand j'ai fini par apprendre, grâce à mes indics, que tu voulais revoir tes enfants, je l'ai mise sous surveillance. Et tu sais quoi ? Elle te déteste toujours. Lorsque ton premier messager est venu frapper à sa porte, elle ne voulait même pas le laisser entrer, elle refusait de l'écouter. Ton homme a bien fait d'insister... Starling se tourna vers Ella.
— J'aurais voulu tout t'expliquer moi-même seul à seule, pour que tu comprennes. Les choses sont toujours plus compliquées qu'on ne le croit.
— Tu voulais m'expliquer pourquoi tu m'as laissée avec une mère qui me battait ? Ou pourquoi tu étais celui qui avait le moins à perdre à se laisser accuser de meurtre ?
— Tu te souviens des violences de ta mère ?
— C'est le seul souvenir d'elle qui m'est revenu.
— Elle était malade...
— Et tu nous abandonnées, toutes les deux. Elle était aigrie, malheureuse, et toi tu l'as laissée tomber.
— Mes collègues m'avaient promis de s'occuper d'elle, de prendre soin de toi, mais ils n'en ont rien fait. C'est pour cela qu'ils avaient une telle dette envers moi. Moi, j'ai respecté ma part du marché : j'ai pris l'argent, j'ai disparu et je leur ai permis de reprendre le cours de leur existence et de passer pour des héros.
— Et tu as laissé ta femme et tes enfants porter le poids de tes méfaits.
— Ta mère n'a jamais voulu de mon argent, elle ne m'a jamais autorisé à m'occuper de ton frère et toi, elle n'a jamais accepté de venir me retrouver... Tout ce qu'elle voulait, c'était se complaire dans son malheur.
— Et, d'après toi, qui a baigné dans le malheur avec elle ? rétorqua Ella. Maintenant, je comprends pourquoi, chaque fois que je rêve de toi, tu disparais comme si tu n'étais qu'un fantôme.
— Je suis désolé, déclara son père d'un ton sincère.
— Peu importe. J'ai le sentiment qu'il y a longtemps que j'avais renoncé à toi, de toute façon.
Elle se tourna vers Carl et reprit :
— Alors c'est toi qui as tué l'homme qui est venu me voir chez moi ? C'est toi qui as abandonné son corps dans un terrain vague ? Moi, je n'y étais pour rien ?
— Non, je ne l'ai pas tué. Je me suis contenté de le neutraliser, de l'attacher et de le laisser chez toi. Hélas pour lui, Chopper Fa retrouvé avant qu'il parvienne à se libérer. Ils ont eu une petite discussion, et puis Chopper a joué de son couteau.
— Tu m'as forcée à te suivre. Pourquoi as-tu provoqué un accident de voiture ?
— Ce n'était pas ma faute. C'est toi qui as tenté de me prendre le volant des mains. Tu nous as fait quitter la route.
— Bon, ça suffit, toutes ces palabres ! s'exclama Chopper. L'argent, je n'en ai rien à faire. Le passé non plus. Même si ce que tu dis est vrai, Starling, les hommes que j'ai tués étaient coupables, tout comme toi.
Il regarda Carl et ajouta :
— C'est une dette de sang. Je veux le tuer pour venger la mort de mon père...
— Oui, oui, le coupa Carl. Des bons sentiments, de l'honneur, c'est bien joli tout ça... Mais le fait est que nous avons passé un accord. Tu feras ce que tu voudras de Starling une fois qu'il m'aura avoué où est son fric en échange de la vie sauve de sa fille. Et j'espère qu'il possède encore un bon paquet, car je me suis donné du mal. En outre, n'oublie pas que, le pilote étant mort, c'est le seul qui peut nous permettre de repartir d'ici avec l'hélicoptère.
Simon était resté silencieux et cherchait à comprendre les tenants et aboutissants de l'affaire. Mais, depuis un moment, il était conscient d'un bruit qui se rapprochait. Soudain, tout le monde se tut. Leurs regards se tournèrent vers les arbres.
— Qu'est-ce que c'est? s'exclama Chopper.
Un véhicule jaune surgit alors de la route entre les arbres.
— C'est un bus scolaire, déclara Ella. 
Carl poussa un juron.
— Nous avions bien besoin de ça. Chopper, cache ton couteau avant qu'un enseignant zélé ne le voie et décide d'appeler les flics. Et prenez tous un air dégagé, sans quoi Eleanor ne vivra pas assez longtemps pour donner la vie à son bébé.
Ella, qui regardait le bus approcher, tourna vivement la tête.
— Tu savais donc que j'étais enceinte ? Et tu n'as pas hésité à me droguer?
— Et alors, ce bébé n'est pas de moi, rétorqua-t-il.
— Je suis soulagée de l'apprendre.
—- Toutefois, si tu tiens à ce que ton enfant ait un avenir, tu ferais bien de t'appliquer à jouer la touriste détendue. Il fit un petit geste circulaire avec son arme.
— Et c'est valable pour vous aussi, ajouta-t-il à l'attention de Starling et de Simon.
Chopper s'était hâté de réinstaller le pilote de l'hélicoptère à l'intérieur de l'appareil. Le père d'Ella, lui, observait le bus d'un air à la fois fasciné et terrorisé. Simon comprit pourquoi.
— Ce fichu bus fonce droit sur nous, déclara Carl. 
En effet, le véhicule avait quitté la route et roulait dans leur direction. Carl leva le bras et cria au conducteur de s'arrêter, mais le bus continua de foncer tout droit sur l'hélicoptère.
— Mais qu'est-ce que c'est que ce chauffard ? s'écria Carl. Il va percuter l'hélicoptère !
Main en avant, Chopper s'avança de quelques pas. Sans doute sa stature imposante l'avait-elle habitué à ce qu'on le respecte, lorsqu'il s'avançait ainsi, mais ce fut inutile cette fois-ci. Lorsqu'il comprit que le bus ne s'arrêterait pas, il se retourna.
— Il faut s'écarter de son chemin ! s'exclama-t-il en saisissant le père d'Ella par le bras.
— Descendons au bord de la rivière, allez vite ! ajouta Carl en poussant Ella devant lui.
Pendant quelques instants, personne ne s'était soucié de Simon. Il en profita pour se précipiter sur son arme et le fusil de Starling, toujours posés au sol. Au moment où il se releva, une balle fusa tout près de ses pieds. Il partit au pas de course en zigzaguant dans la direction opposée.
Le bus roulait maintenant sur les rochers, qui le ralentissaient et le faisaient balancer de droite à gauche. Simon s'aperçut qu'il n'y avait plus de conducteur au volant, et aucun passager. Mais la porte latérale était ouverte. Lorsque le bus passa à sa hauteur, Simon vit un homme accroché à la roue de secours, les pieds posés sur le pare-chocs arrière.
Simon le regarda, ébahi, et le vit sauter du bus et rouler sur les pierres. Le véhicule heurta un gros rocher qui le fit changer de trajectoire. Il ne fonçait plus sur l'hélicoptère mais se dirigeait vers la cascade.
Simon vit l'homme qui avait sauté se relever et bondir dans sa direction. Ils échangèrent un bref regard. Simon reconnut ses longs cheveux noirs et son regard intense.
— Jack?
— Je vous ai manqué ? répliqua Jack en s'approchant. 
Simon ne put s'empêcher de rire et tendit la carabine à ce renfort providentiel.
Le bus s'était presque arrêté. Les deux hommes profitèrent de l'abri qu'il constituait pour se déplacer tout en restant derrière lui, se préparant au moment où il allait basculer dans le ravin. Mais soudain, il buta contre un rocher et s'immobilisa complètement. Simon se releva, Jack derrière lui.
— J'avais maintenu la pédale d'accélérateur enfoncée avec une branche, expliqua ce dernier. Elle a dû se casser.
— Ecoutez, dit Simon, je ne crois pas que Carl et son complice vous aient repéré. Si je fais mine de me rendre, vous aurez peut-être une chance de les surprendre.
Jack l'observa d'un air inquiet.
— Vous risquez surtout de vous faire tuer. 
Simon haussa les épaules.
— Avez-vous une meilleure idée ?
— Non. Il y a une sortie de secours à l'arrière du bus. Je pourrais monter par là avec la carabine et prendre position pour tirer sur ces deux voyous.
— Etes-vous certain d'être assez bon tireur pour les avoir tous les deux avec une seule balle? lui demanda Simon. C'est un vrai travail de tireur d'élite.
Jack eut un petit rire.
— Ne vous inquiétez pas, je crois que c'est dans mes cordes. Faites en sorte qu'Ella et son père ne soient pas dans la ligne de tir.
— Vous connaissez l'existence du père d'Ella?
— Oui. J'ai suivi vos deux amis jusque chez un dénommé Potter. Hélas, je n'ai rien pu faire pour lui. Mais ils ont épargné sa femme, et elle m'a raconté tout ce qu'elle savait.
Simon et Jack s'approchèrent du bus dont ils réussirent à ouvrir la porte arrière. Jack se glissa prudemment à l'intérieur. Simon lui donna son revolver; il n'en avait pas besoin. Tout ce qu'il espérait, c'était que Jack soit aussi bon tireur qu'il le prétendait. Il leva les mains en l'air et sortit à découvert, conscient que Baxter pourrait très bien décider de le tirer comme un lapin sans lui demander de comptes.
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Ella vit Simon la première, alors que les trois hommes à côté d'elle contemplaient encore le bus qui s'était immobilisé. Il avançait les mains en l'air. Elle sentit son cœur se serrer. Désormais, il n'y avait plus d'espoir.
A son tour, Carl repéra Simon et brandit son arme. Ella sut qu'elle devait réagir.
— Si tu le tues, ni moi ni mon père ne coopérerons. Tue Simon, et c'est comme si tu nous tuais, nous aussi.
Ce n'étaient pas des paroles en l'air. Elle le pensait vraiment.
A l'expression de Carl, elle comprit qu'il avait senti qu'il ne devait pas mésestimer sa détermination. Elle jeta un regard à son père, mais celui-ci restait fermé sur lui-même.
— Chopper, va le chercher, déclara Carl. Nous te suivrons.
Chopper se redressa, fronça les sourcils et frappa le père d'Ella en pleine poitrine avec la crosse de son fusil. Puis, sans un mot, il avança en direction de Simon.
Le père d'Ella était penché en avant, le souffle coupé. Ella voulut l'aider à se redresser, mais Carl la retint par les cheveux et la força à le regarder.
— Ecoute-moi bien. Depuis que je te connais, tu n'as jamais été autre chose qu'une enquiquineuse. Alors ne va pas te mettre en tête que tu peux m'imposer ce que tu veux, d'accord ? déclara-t-il, l'air mauvais, en lui appliquant le canon de son arme sur la gorge.
Brusquement, il la repoussa en arrière et elle tituba. Elle eut juste le temps d'apercevoir son père, qui profitait de cette diversion pour s'éloigner et bondir de rocher en rocher, malgré sa cheville blessée, en direction de la rivière. Carl leva son arme, mais sembla hésiter à tirer sur l'homme grâce auquel il comptait faire fortune. Finalement, au lieu de faire feu, il partit à sa poursuite.
Sans réfléchir ni comprendre pourquoi, Ella le suivit à son tour.

 
 

Simon vit Chopper s'avancer vers lui, mais ce n'était pas ce qui le préoccupait. Il avait vu le père d'Ella prendre la fuite, Carl le poursuivre et Ella disparaître à son tour. Il fallait qu'il intervienne au plus vite. Ella était en danger de mort.
Allez, Jack, à toi de jouer, pensa Simon tandis que Chopper approchait. Il devait faire d'autant plus vite que, désormais, Jack ne pourrait pas éliminer Cari d'où il était.
Il n'avait plus de temps à perdre. Simon devait se débarrasser lui-même de Chopper.
— Sanjay ? lança-t-il. A ton avis, ton père apprécierait-il de savoir que son fils a tué des innocents pour le venger? Selon toi, c'était un homme d'honneur.

— La fille est une Starling, rétorqua Chopper. Elle est liée à vie aux méfaits de son père.
— Tu as déjà tué trois hommes.
— Bientôt quatre. Puis cinq. Ensuite, ce sera terminé.
— Ne comprends-tu pas que tu t'es laissé corrompre par Baxter? Il y a deux jours, tu refusais de me tuer et aujourd'hui, tu es prêt à le faire ?
— C'est comme ça, je dois en passer par là pour en finir définitivement.
Chopper était tout près désormais, et, en parlant, il avait inconsciemment abaissé son couteau. Simon baissa la tête et le chargea en pleine poitrine. Mais ce fut comme s'il avait heurté un mur et il bascula en arrière. Chopper se jeta sur lui, couteau en avant.
Simon se prépara au pire, mais, au moment où la lame allait plonger sur lui, le couteau sauta des mains de Chopper. Jack avait fait mouche. Un second tir retentit et atteignit Chopper à la jambe. Il vacilla, et Simon en profita pour se relever et lui décocher un crochet à la mâchoire. Chopper s'effondra, assommé.
Simon se retourna et vit Jack s'approcher. Il ne prit pas le temps de le remercier. Il se précipita au secours d'Ella.

 
 

Carl avait vingt-cinq ans de moins que son père, et lui n'était pas blessé. Ella savait donc qu'il ne mettrait pas longtemps à le rattraper. Elle redoubla d'efforts pour descendre le plus vite possible. Lorsqu'elle leva la tête, elle aperçut Carl qui attrapait son père par le revers du col. La cascade était toute proche et le bruit, assourdissant. Les rochers étaient humides et glissants. Elle dérapa et se retrouva à genoux.
Elle entendit Carl crier mais ne comprit pas ses propos. C'était inutile : il pointait son arme sur elle.
Elle sentit un mouvement derrière elle et aperçut Simon qui descendait à son tour les rochers. Malgré la gravité de la situation, le voir accourir ainsi à son secours lui fit ressentir à quel point elle l'aimait. Il semblait prêt à donner sa vie pour elle.
Soudain, elle comprit qu'il n'était pas seul. Un autre homme le suivait.
Elle tourna la tête et regarda son père, qui s'était rapproché de l'eau. Elle sentit qu'il était prêt lui aussi à se sacrifier pour elle.
Carl, lui, semblait pris de panique et se demandait sur qui il devait tirer en premier. Ella ne supportait plus de le voir menacer son avenir et tous ceux qu'elle aimait. Elle sentit une colère phénoménale s'emparer d'elle. Un cri rauque lui échappa et, sans réfléchir, sa force décuplée, elle se précipita sur Carl et le percuta, épaule en avant.
Carl fut tellement surpris qu'il n'eut pas le temps d'esquisser un geste. Il vacilla en arrière, sembla reprendre son équilibre puis glissa sur une pierre recouverte de mousse. Il tomba à l'eau, et se rattrapa à un rocher. Mais le courant était trop fort. Ses doigts lâchèrent prise un à un. Il finit par être emporté et disparut.
Ella s'approcha de son père, qui était pâle comme un spectre. Elle lui tendit la main, s'attendant presque qu'il s'évanouisse dans les airs comme dans son rêve.
Il prit sa main, et ce contact fut bien réel.

 
 

Simon avait assisté au drame, impuissant. Un instant plus tard, il était auprès d'Ella. Elle lui faisait face, un large sourire sur le visage. Elle se jeta dans ses bras, et il la serra fort. C'était terminé, elle était hors de danger. Il lui déposa des baisers sur les cheveux, sur le front, encore et encore.
Il tenait son visage entre ses mains quand, soudain, son expression s'altéra légèrement. Derrière lui, il sentit la présence de Jack.
Ella porta les mains à ses yeux et essuya les larmes qu'elle n'avait pu retenir. Elle s'écarta de lui et avança vers Jack. Simon la regarda en silence tomber dans ses bras.
Il se détourna et aida le père d'Ella à escalader de nouveau les rochers. Jack et Ella les suivaient, mais il fit de son mieux pour ne pas penser à eux. Ils remontèrent et découvrirent Chopper ligoté. Ils marchèrent jusqu'à l'hélicoptère et sortirent doucement le corps du pilote. Simon agissait de manière machinale. Il n'avait plus besoin de se demander à quel point il aimait Ella.
Il était fou d'elle, il n'avait jamais cessé de l'aimer, et ne cesserait sans doute jamais. Hélas, il devrait vivre avec ce fardeau. Car l'identité de Jack ne semblait plus faire le moindre doute : c'était lui son amant, le père de son enfant. C'était sans doute à cause de lui qu'elle était devenue de plus en plus mystérieuse et distante, juste avant leur séparation.
— Etes-vous en état de piloter l'hélicoptère ? demanda Simon à Starling.
Sa seule envie était d'être loin d'ici au plus vite. Le vieil homme agita la tête en signe de dénégation.
— J'ai bien peur que non, répondit-il. Mais mon fils, lui, pourra s'en charger, ajouta-t-il en se tournant vers Jack.
Jack, qui avait un bras autour des épaules d'Ella, sourit.
— Votre fils?
— Mon frère, oui, précisa Ella.
Simon les regarda tous trois, ébahi. Puis il prit conscience qu'Ella avait reconnu Jack lorsqu'elle l'avait vu sur les rochers.
— Tu te souviens de ta famille ? Tu as recouvré la mémoire ?
Ella acquiesça et sortit de sa poche la petite boule à neige.
— Tout m'est revenu lorsque je t'ai vu accourir vers moi pour me sauver, et que Carl pointait son arme sur mon père. J'ai alors éprouvé des émotions d'une violence inouïe. Et ma mémoire m'est totalement revenue : mon père, Jack, toi. Absolument tout.
— Et ton bébé ?
— Notre bébé, corrigea-t-elle, rayonnante.
Emu aux larmes, Simon s'approcha d'elle et caressa son visage.
— Dieu merci.
Elle prit sa main et la serra.
— Evidemment que c'est ton bébé. De qui d'autre aurait-il pu être ?
— Qu'est-ce que c'est que cette histoire de bébé ? intervint Jack.
Ella éclata de rire.
— Je t'expliquerai plus tard, grand frère.
Simon avait besoin de tout dire, il serra la main d'Ella, lui tint le bras, comme s'il avait peur de la lâcher.
— Me pardonneras-tu ?
Elle le regarda sans comprendre.
— Oh, Simon. Te pardonner ?
— Je me suis mal conduit...
— Allons, ça suffit, le coupa-t-elle en se penchant pour l'embrasser. Toute ma vie, je n'ai fait que fuir et souffrir de ce que j'avais vécu.
— Tout ça à cause de moi, déclara son père. J'ai conclu un pacte sordide avec une bande de flics malhonnêtes pour le seul motif que je n'étais pas heureux dans mon mariage. Je croyais réellement qu'une fois que je serais loin, tout rentrerait dans l'ordre. Je pensais que la mère d'Ella accepterait l'argent que je lui offrais et referait sa vie. Mais la situation n'a fait qu'empirer. Hélas, je ne pouvais plus revenir, je ne pouvais être d'aucun secours.
— Et moi, à cette époque, j'avais déjà rejoint l'armée, ajouta Jack. J'étais loin.
Ella agita la tête pour les faire taire.
— Il est trop tard pour parler de tout cela.
De nouveau, elle se tourna vers Simon, leva les yeux vers lui et reprit, d'une voix émue :
— Toi, tu es l'un des rares bonheurs qu'il me soit arrivé dans ma vie, et j'ai failli tout gâcher entre nous. Que veux-tu que je te pardonne ? D'avoir trouvé les indices que j'avais laissés pour toi dans ma maison ? D'être venu à mon secours alors que nous venions de rompre et que je m'étais comportée comme une idiote ? D'avoir risqué ta vie pour moi, risqué ta carrière ? Que veux-tu que je te pardonne ? De m'aimer ?
Il la serra dans ses bras et enfouit son visage dans son cou. Il la serrait tellement fort qu'elle devait avoir du mal à respirer. Tant pis. Il était avec elle, et il était fou de bonheur.
Il n'en avait rien à faire que Jack et Starling soient là, à les regarder. Tout ce qui comptait, c'était Ella.
Et leur bébé.

 
 
 
 

Epilogue
 
 

Sept mois plus tard
 
Ella contemplait Simon, occupé à verser une bouteille de vin dans une carafe à décanter. A chaque seconde, elle s'émerveillait de la grâce et de la force qu'il dégageait. Récemment, il avait obtenu une promotion dans son travail, pour avoir rapidement résolu de nombreuses enquêtes en cours.
Regrettait-elle encore qu'il soit flic ? Parfois, oui... Mais elle se faisait la leçon, en se disant qu'elle ne devait pas laisser sa peur prendre le dessus.
Si elle avait peur, parfois, c'était pour la petite Emily Rose, qui venait juste d'avoir cinq semaines. Simon l'appelait son petit miracle, et ce surnom lui allait bien. Emily Rose avait vécu plus d'aventures dans le ventre de sa maman que nombre de gens au cours de leur vie entière !
Des miracles, il y en avait eu d'autres. Jack, son frère qu'elle avait cru mort, était bien vivant. Ils lui avaient proposé de venir les voir pendant les vacances, et il avait promis de le faire.
Et son père ? De temps en temps, il lui envoyait des cartes postales énigmatiques, et tentait de les persuader, Simon et elle, de le rencontrer dans un lieu secret et de lui montrer Emily Rose. Peut-être un jour répondraient-ils à ses demandes. Ils devraient y réfléchir.
Ils n'avaient révélé à personne la vérité le concernant. Compte tenu du métier de Simon, elle lui avait été reconnaissante de faire une entorse à son éthique et de le laisser poursuivre sa cavale. De toute façon, il n'y avait plus personne à qui rendre l'argent, plus personne à traîner devant la justice. La seule personne encore en vie à connaître la vérité sur ce qui s'était passé à Chicago, des années plus tôt, c'était la veuve de Cal Potter; et celle-ci n'avait aucune envie de voir le nom de son mari traîné dans la boue.
Finalement, tous les hommes responsables de la mort du père et du frère de Sanjay Chopra avaient payé de leur vie.
Simon s'approcha d'elle, un verre de vin à la main.
— On échange ? demanda-t-il.
Ella déposa un baiser sur le front soyeux de sa petite fille, qui dormait dans ses bras, la tendit à Simon, puis saisit le verre de vin.
— Emily Rose a besoin de dormir, et il nous reste plus d'une heure avant que tes parents arrivent, lui dit-elle en lui lançant un regard entendu.
Elle fut émue de lire dans son regard le désir qu'elle éveillait en lui.
— Bien vu, répliqua Simon, qui posa délicatement Emily Rose sur son épaule et lui tendit sa main libre.
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Editions Harlequin

1
 
 

Joe Saldana était incapable de résister à une jolie fille. En une heure, il l'avait déjà prouvé deux fois.
Il avait d'abord accepté d'aider Ellie Maricci pour son projet d'école ; puis, vaincu par le regard innocent d'Alyssa Lassiter accompagné d'un « s'il te plaît » d'une douceur infinie, il s'était engagé à seconder son père auprès de l'équipe minime de base-ball, cet été.
Et maintenant, il regardait Natalia Porter, sa voisine, par-dessus la table où elle s'était installée — Natalia qui, de toute évidence, voulait, elle aussi, quelque chose de lui.
Cela faisait un an et demi qu'il s'était installé à Copper Lake, dans l'Etat de Géorgie. II avait racheté un café et en avait fait un lieu sympathique et chaleureux où les gens aimaient à se retrouver. Par sa nature sociable, et grâce au succès que connaissait l'établissement, il n'avait pas mis longtemps à connaître tous les habitants de la région.
Devant lui, Natalia manifestait une hésitation inhabituelle de sa part. Et il était bien décidé à ne pas lui faciliter la tâche en lui demandant de quoi elle voulait lui parler.
Enfin, elle leva les yeux de son grand moka.
— Je suis allée faire une balade à vélo, aujourd'hui, commença-t-elle d'un ton désinvolte. Je suis allée jusqu'au lac.
Rien d'inhabituel à ça, songea-t-il. Peu de temps après avoir emménagé dans le cottage voisin du sien, elle avait acheté un vélo et l'avait accompagné des dizaines de fois en promenade. Le lac, qui avait donné son nom à la ville, était situé à un peu plus de trois kilomètres au nord-est. Cela ne représentait donc pas un long trajet depuis chez eux.
— Là-bas, j'ai trouvé deux chiots, poursuivait-elle. Un mâle et une femelle. Si tu les avais vus, ils étaient si mignons... Les pauvres, ils n'avaient que la peau sur les os. Quand je suis partie, ils m'ont en quelque sorte suivie jusque chez moi. Le problème, c'est que Mme Wyndham refuse que je les garde. Toi, en revanche, tu es si responsable et si digne de confiance — le parfait locataire. Si c'était toi qui souhaitais les recueillir, elle ne dirait sûrement pas non.
Natalia marqua une pause, le temps de reprendre sa respiration, puis le regarda avec espoir.
— Alors, qu'est-ce que tu en penses ? Tu es d'accord ?
Joe l'observa en silence. Lors de leur première rencontre, elle lui avait dit avoir vingt-cinq ans, mais avec ses cheveux châtains coupés court et ses yeux trop grands dans son visage mince, elle ressemblait davantage aune adolescente de quinze ans. Et elle changeait de couleur d'yeux aussi souvent qu'elle changeait de lentilles de contact.
Devant son air jeune et innocent, il était tentant de répondre oui.
Ce à quoi il se refusa obstinément.
— Sais-tu comment sont les chiots ? Us font leurs besoins n'importe où, ou bien ils mâchonnent tout ce qu'ils trouvent. Sans compter qu'ils mangent comme quatre. A la seconde où je les laisserai seuls, ils saccageront ma maison. Et au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, avec le travail que j'ai, ça risque de se produire très souvent.
— Je t'aiderai à t'occuper d'eux, assura-t-elle en hâte. Je les ferai sortir toutes les deux heures et je nettoierai derrière eux.
— Peu importe, je ne veux pas de chiens chez moi.
Il était heureux de vivre seul, aimait mettre des chaussures non rongées et ne pas avoir à partager son lit. Etre libre de toutes responsabilités, en dehors du café, était son but dans la vie. La dernière chose dont il avait envie, c'était bien d'un animal de compagnie.
Un petit sourire joua sur ses lèvres. A bien y réfléchir, il y avait d'autres choses dont il ne voulait pas : que le fisc vienne inspecter ses comptes, que Starbucks s'installe dans le local vide en face du square, que le réchauffement climatique soit une réalité.
Et que son frère réapparaisse.
Josh arrivait même tout en haut de la liste. S'il n'avait pas existé, sa vie aurait été plus facile sur toute la ligne.
— S'il te plaît, Joe.
— Je demanderai à Mme Wyndham...
Le tintement de la clochette au-dessus de la porte d'entrée l'interrompit. Jetant un coup d'œil derrière lui, il ne vit tout d'abord que du rouge, un rouge profond qui attirait l'œil, le rouge d'une robe ajustée, laissant apparaître de longues jambes bronzées et des sandales à hauts talons rouges à pois blancs avec un nœud sur le dessus.
Une vision incroyable.
Tandis que la porte se refermait sur la nouvelle venue, la curiosité lui fit lever les yeux plus haut. Bon sang, comment de telles jambes avaient-elles pu lui échapper, depuis le temps qu'il vivait à Copper Lake ?
Son regard glissa de nouveau sur les courbes de la jeune femme, puis remonta vers son visage aux traits délicats, encadré par des boucles noires. Alors seulement, il la reconnut, et tout le plaisir qu'il avait pris à l'admirer s'évapora d'un coup, remplacé par un froid glacial. 
Il se leva lentement de sa chaise.
— Oui, d'accord, peu importe, marmonna-t-il à l'attention de Natalia, à peine conscient de sa mimique étonnée.
Alors qu'il traversait le café en direction du comptoir, il sentit le regard de la femme dès l'instant où il se posa sur lui. Une seconde, il se demanda si elle savait à qui elle avait affaire. Si elle savait qu'il n'était pas Josh, mais Joe.
Car, aux dernières nouvelles, c'était avec son frère qu'elle sortait.
Elle s'arrêta près de la caisse. L'expression de son visage était aussi froide que le comptoir en marbre qui les séparait.
— Elizabeth, dit-il d'une voix traînante.
— Je préfère Liz.
— Qu'est-ce qui t'amène à Copper Lake ?
Au moment même où les mots franchirent ses lèvres, la réponse lui sauta aux yeux, et il se tourna brusquement vers la baie vitrée pour inspecter la rue à la recherche de son frère. Ce serait vraiment typique de sa part d'envoyer quelqu'un préparer le terrain avant de faire son apparition.
— Je suis à la recherche de Josh, répondit-elle, imperturbable.
Il reporta son attention sur elle.
Il n'arrivait pas à décider ce qui était le plus incroyable : que son bon à rien de frère ait laissé tomber une femme comme Liz Dalton, que cette dernière estime qu'il valait la peine d'être retrouvé, ou qu'elle ait pu croire qu'il viendrait se réfugier chez lui. Josh et lui avaient beau être de vrais jumeaux, cela faisait cinq ans qu'ils avaient pris des chemins différents. Et ce qui s'était passé deux ans auparavant avait achevé de les éloigner l'un de l'autre.
Attrapant un vaporisateur et un chiffon, il contourna le comptoir et se mit à nettoyer la table la plus proche.
— Tu cherches au mauvais endroit. Ce n'est sûrement pas là que viendrait Josh s'il avait des ennuis.
Elle le suivit tandis qu'il passait à la table suivante. Non loin d'eux, Natalia n'essayait même pas de faire semblant de ne pas écouter.
— Je n'ai pas vu mon frère depuis deux ans, ajouta-t-il. Et je ne suis pas sûr d'avoir envie de le revoir au cours des vingt prochaines années.
— Est-ce qu'il t'a téléphoné ?
— Pourquoi l'aurait-il fait ?
— Pour s'excuser?
Il laissa échapper un rire qui ressemblait davantage à un grognement.
Elle haussa les épaules, signe qu'elle-même ne croyait pas à cette hypothèse, et en proposa une meilleure :
— Pour te demander de l'argent ou de l'aide ?
Il se rapprocha d'elle et baissa la voix afin que Natalia ne puisse pas l'entendre.
— La dernière fois qu'il m'a demandé quelque chose, j'ai failli y laisser la vie. Crois-tu vraiment qu'il recommencerait ? Parce que, si c'était le cas, je ne sais pas quelle option je choisirais : le passer moi-même à tabac ou laisser ceux qui ont tenté de me tuer s'en charger à ma place.
Le regard de Liz s'assombrit, comme si ses paroles l'avaient choquée. En la voyant entrouvrir les lèvres, Joe crut qu'elle allait le réprimander, au lieu de quoi elle garda le silence.
La clochette au-dessus de la porte retentit de nouveau.
Machinalement, il tourna la tête et vit entrer un groupe d'adolescentes, vêtues de l'uniforme brun clair et bleu du lycée de la ville. L'excuse parfaite pour mettre fin à la discussion.
— J'ai des clients. Si tu retrouves Josh, dis-lui de ma part d'aller en enfer sans entraîner personne avec lui.
Sur ces mots, il la contourna et retourna au comptoir. Après s'être lavé les mains, il plaqua un sourire sur son visage, puis se remit au travail.

 
 

— C'aurait pu se passer plus mal, murmura Liz avec un soupir.
Certes, elle ne s'attendait pas que Joe soit ravi de la voir ou avide de parler à son frère, mais elle espérait qu'il lui faciliterait la tâche. Qu'il dirait « Oui, Josh est chez moi. Passe le prendre. », ou au moins qu'il saurait comment le joindre.
Elle quitta le café et regagna sa voiture, garée au coin de la rue. Une fois derrière le volant, elle observa l'intérieur de l'établissement à travers la grande vitrine. Joe plaisantait avec les adolescentes qui faisaient la queue au comptoir. Il était juste assez vieux pour être leur père, mais cela n'empêchait pas au moins trois d'entre elles de le regarder avec adoration.
Etant donné le physique de Joe, elle les comprenait sans mal. Il avait les cheveux blonds, les yeux bleus et un nez droit dans un visage à la mâchoire carrée. Avec son allure de surfeur — plus d'un mètre quatre-vingts, mince et bronzé —, on s'attendait presque à entendre s'élever derrière lui les chansons des Beach Boys. Son sourire malicieux lui donnait un air à la fois enfantin et extrêmement séduisant.
Chaque fois qu'elle le voyait, elle ne manquait pas de frissonner comme une adolescente.
Cette électricité était là depuis leur première rencontre, en dépit de Josh qui, le bras passé autour de ses épaules, la gardait jalousement contre lui. Une étincelle avait jailli quand leurs regards s'étaient croisés.
Une étincelle qui ne s'était jamais éteinte.
Du moins, pour elle, songea-t-elle brusquement tout en mettant le moteur en marche. Peut-être n'était-ce plus le cas pour lui. La dernière fois qu'elle l'avait vu, il était aux soins intensifs de l'hôpital, branché à diverses machines et perfusions, le visage aussi blanc que ses draps. Autour de son lit, sa mère priait discrètement, son père pleurait, et Josh... Eh bien, Josh s'était comporté comme il se comportait d'habitude. Rien n'était jamais sa faute ; il était toujours la victime innocente.
Malgré la chaleur de cet après-midi d'avril, elle décida de baisser les vitres de sa voiture plutôt que d'allumer la climatisation. Une légère brise rafraîchissait l'air, et elle conduisit dans les rues tranquilles de Copper Lake, une main sur le volant, l'autre dans ses cheveux afin de les empêcher de revenir devant ses yeux.
Au bout d'un kilomètre et demi, elle parvint à une allée qui menait à une grande propriété. Une petite plaque fixée sur la barrière indiquait : Wyndham Hall. La propriétaire, Mme Wyndham, qui habitait dans la maison principale, avait été plus que ravie de louer l'un de ses cottages à une amie de Joe.
Au souvenir de son mensonge, Liz sentit la culpabilité revenir. Mais c'était pour une bonne cause, n'est-ce pas ?
Un mètre plus loin, l'allée en gravier se divisait en deux, chaque embranchement conduisant à trois cottages, peints dans des tons pastel apaisants. Le sien était couleur pêche. Les cottages qui l'entouraient n'étaient occupés que le week-end par les petites-filles de Mme Wyndham, lesquelles vivaient à l'université durant la semaine. De l'autre côté se trouvaient trois cottages supplémentaires. Une certaine Natalia Porter louait le rose, Pete Petrovski, officier de police en ville, le bleu, et Joe, celui du milieu, couleur lavande.
Son porche était pile en face de celui de Liz.
Après s'être garée sur son emplacement, elle descendit de voiture et grimpa les quatre marches du perron. A peine entrée, elle marqua une pause, histoire de s'imprégner de l'atmosphère. Contrairement à son appartement de Dallas, un silence total régnait dans la maisonnette. Pas de circulation dans les rues, pas de trottoirs bondés ni d'avions en provenance de l'aéroport.
Il lui faudrait du temps pour s'y habituer.
Elle posa son sac à main par terre et fit le tour du cottage à peine meublé. Gentiment, Mme Wyndham lui avait fourni un canapé en osier, une table basse, un assortiment de casseroles et de vaisselle, ainsi qu'un matelas pneumatique et des draps. « En attendant que vous ayez vos propres affaires », avait-elle déclaré en lui tapotant le bras.
Tout à coup, un cri retentit à l'extérieur. Liz retraversa en hâte la maison. Elle arrivait à la porte quand une masse indistincte brun clair traversa comme un éclair la pelouse qui séparait les deux rangées de cottages, suivie d'une plus grosse, jaune, haletant gaiement. En sortant sous le porche, elle aperçut également une jeune femme — celle-là même qu'elle avait vue au Joe's Café —, dont l'expression se situait quelque part entre la réprimande et l'envie d'éclater de rire. Derrière elle, la porte du cottage rose était grande ouverte, et Liz supposa que les chiots s'étaient échappés.
Aussitôt, ils se précipitèrent vers elle. Leur apprentie maîtresse, qu'elle devina être Natalia Porter, se tourna, elle aussi, dans sa direction. Et tout soupçon de plaisir disparut instantanément de son visage.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, la mine renfrognée.
Liz s'accroupit pour caresser les chiots.
— Je suis votre nouvelle voisine. Liz Dalton.
— Joe n'était pas ravi de vous voir tout à l'heure. Sait-il que vous avez emménagé ici ?
— Il le découvrira bien assez tôt.
— Ça ne va pas lui plaire.
Parce qu'elle ne pouvait la contredire, Liz se contenta de hausser les épaules. Abandonnant les caresses, elle se releva, puis étudia Natalia. La jeune femme était moins jeune que ne l'avait suggéré son premier coup d'œil au café. Liz savait à présent que Joe et elle étaient voisins et, à en juger par son animosité, ils étaient même bons amis.
Y avait-il davantage entre eux? se demanda-t-elle, aiguillonnée par une pointe de jalousie.
Sauf que la vie amoureuse de Joe ne la concernait pas.
Si elle était venue à Copper Lake, c'était dans le seul but de découvrir ce qu'il savait au sujet de Josh. L'hostilité qu'il avait affichée à l'égard de son frère semblait évidente, mais elle ignorait s'il disait la vérité lorsqu'il affirmait ne pas l'avoir vu. Entre membres d'une même famille, on avait tendance à se serrer les coudes. Après sept années passées en tant que marshal pour le département de la Justice, elle n'avait encore jamais rencontré une seule famille disposée à se retourner contre l'un des siens, quoi que celui-ci ait pu faire.
— Vous avez des chiots adorables.
Natalia les regarda trébucher dans l'herbe et faillit sourire.
— Ils ne sont pas à moi. Je les ai trouvés.
— Est-ce que ça ne fait pas de vous leur propriétaire ?
— Pas d'après Mme Wyndham.
— Que comptez-vous faire d'eux ?
— Joe va les garder. Au début, il ne voulait pas. Puis il a été distrait et a fini par accepter.
Avec une petite grimace, Natalia ajouta à contrecœur :
— D'ailleurs, je devrais vous remercier.
Ainsi, résuma Liz, son arrivée au café avait suffisamment distrait Joe pour qu'il accepte d'accueillir sous son toit deux chiens dont il ne voulait pas.
Ce n'était certes pas très encourageant. Mais c'était quelque chose.

 
 

Raven était en retard. Tout en servant les clients, Joe s'efforçait de ne pas montrer son impatience. Il avait hâte de s'en aller. D'habitude, quand il était nerveux, il allait faire une balade à vélo — un moyen infaillible pour se calmer. Mais, ce soir, il devait d'abord rentrer chez lui et affronter Natalia au sujet des chiots, avant d'affronter les questions soulevées par l'arrivée de Liz Dalton.

Il n'arrivait pas à croire qu'elle l'ait retrouvé. Lorsqu'il avait quitté Chicago, il avait rompu le contact avec presque tout le monde, excepté ses parents, lesquels avaient déménagé peu de temps après lui. Quelques oncles et tantes connaissaient sa destination, mais il était sûr qu'ils ne l'auraient révélée à personne, pas même à Josh.

Surtout pas à Josh.
Par ailleurs, Joe refusait de croire que son frère ait suffisamment d'importance aux yeux de Liz pour qu'elle se soit donné la peine de le traquer.
« Des goûts et des couleurs, on ne discute pas », disait sa grand-mère.
Un bruit sourd en provenance de la réserve lui indiqua que Raven était arrivée. Lorsqu'il pénétra dans la pièce et la vit, la stupéfaction le fit s'arrêter net. S'il n'avait pas su qu'elle était la seule autre personne à posséder la clé du café, il aurait cru qu'une voleuse avait pénétré là par effraction.
Raven avait l'air normal, ce qui n'était jamais arrivé depuis qu'il la connaissait. Ses cheveux noirs comme du jais qui semblaient tout droit sortis d'une bouteille d'encre avaient disparu au profit d'une couleur châtaine, chaude et naturelle. Elle avait retiré tous ses piercings — lèvres, nez, sourcils, oreilles —, troqué ses éternels vêtements noirs contre un chemisier vert et un jean délavé, et adopté un maquillage qui la mettait en valeur. Aujourd'hui, elle ne ressemblait pas à un cadavre ambulant mais à une vraie jeune fille.

Joe restait bouche bée. D'abord l'arrivée inopinée de Liz, puis la transformation de Raven... Voilà qui ne présageait rien de bon.
— Quoi ? fit-elle de son ton hostile habituel, le tirant de son hébétude.
— Rien. Je rentre. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.
Il poussa son vélo jusque dans l'allée en se demandant ce qui pouvait bien être responsable de la nouvelle apparence de Raven.
Un garçon, certainement.
Regardez Liz. Elle n'avait pas changé d'apparence pour Josh, mais elle avait assurément revu ses critères à la baisse. Les femmes de sa trempe ne fréquentaient pas des hommes comme lui. Elle était trop intelligente, trop chic et trop respectueuse des lois. Du moins, elle l'était quand il avait fait sa connaissance. Qui sait quelle influence son frère avait eu sur elle pendant tous ces mois qu'elle avait passés avec lui ?
Maintenant qu'il était parti, pourquoi le cherchait-elle ? Pour reprendre leur relation ? Pour le punir ? Ou pour récupérer un bien qu'il lui avait dérobé ?
Joe regrettait de ne pas lui avoir posé la question.
Lorsqu'il arriva chez lui, il jeta un coup d'œil au cottage de Natalia et aperçut son vélo vert anis appuyé au mur. En revanche, il n'y avait aucun signe d'elle ou des chiens que, distrait par l'arrivée de Liz, il avait finalement accepté de prendre. Peut-être qu'elle avait changé d'avis et décidé que cela valait la peine d'essayer de les cacher à Mme Wyndham, même s'il avait du mal à imaginer que quoi que ce soit puisse échapper à l'attention de la vieille dame.
Il atteignait le haut des marches lorsqu'une porte grillagée se referma lourdement de l'autre côté de la pelouse. Une peur sourde, irrationnelle, le fit s'arrêter net. On était mardi ; aucune des petites-filles de Mme Wyndham ne se trouvait là, et la maison du milieu n'avait pas de locataire.
Le cœur battant la chamade, il s'empêcha de courir se mettre à l'abri. Au cours des six mois qui avaient suivi sa sortie d'hôpital, c'était une chose qu'il avait faite beaucoup trop souvent ; au seul bruit d'un ballon qui éclate, il détalait comme un lapin apeuré. Ce n'est qu'en arrivant à Copper Lake que son inquiétude s'était dissipée. Il se sentait en sécurité dans cette ville.
Néanmoins, si Liz était capable de le retrouver, cela signifiait que les frères Mulroney le pouvaient également. Et comme ils ne faisaient pas la différence entre Josh et lui... Peut-être que s'ils débarquaient vraiment, il aurait le temps de leur montrer les cicatrices qu'il gardait de leur précédente rencontre, et pourrait ainsi leur prouver son identité, afin qu'ils ne se trompent pas une deuxième fois.
Il se retourna lentement. Et n'en crut pas ses yeux.
Bon sang ! N'avait-il pas pensé, en voyant Raven, que sa vie était en train prendre mauvaise tournure ?
Vêtue d'un T-shirt blanc et d'un short en jean qui faisait paraître ses jambes deux fois plus longues, Liz était assise sur la première marche du cottage situé juste en face du sien. Le soleil de cette fin d'après-midi faisait rayonner sa peau mate et donnait à ses cheveux noirs des reflets bleutés.
« Elle est italienne, avait déclaré Josh un jour, avec un clin d'œil lubrique. Elle a le sang chaud, si tu vois ce que je veux dire... »
Joe n'avait qu'à la regarder pour sentir son sang bouillonner dans ses veines.
S'il avait un peu de bon sens, il rentrerait à l'intérieur de son cottage, verrouillerait la porte derrière lui, baisserait les stores et s'efforcerait d'oublier qu'elle était assise à quelques mètres de chez lui.
Au lieu de cela, il descendit les marches et traversa la pelouse à pas mesurés. L'herbe épaisse avait une agréable odeur de printemps. S'arrêtant à quelques pas du perron, il regarda Liz boire une gorgée de sa bouteille d'eau.
Grosse erreur, s'aperçut-il soudain, les yeux fixés sur ses lèvres charnues qui se refermaient autour du goulot.
— Bonsoir, voisin ! lui lança-t-elle en croisant son regard.
Il sentit sa bouche s'assécher.
— Que fais-tu ici ?
— Je te l'ai dit. Je cherche Josh.
— Et je te répète que je ne l'ai pas vu. Je ne sais pas où il se trouve.
En voyant son sourire pincé, il sut qu'elle ne le croyait pas. Qu'elle puisse penser qu'il protégeait son frère prouvait à quel point elle le connaissait mal. Ce qui, à bien y réfléchir, n'avait rien de surprenant.
Avant que les Mulroney tentent de l'assassiner à la place de Josh, il l'avait vue en tout à quatre reprises. Quatre soirées insoutenables avec son frère entre eux, si l'on exceptait ces quelques minutes qu'ils avaient passées seuls, la dernière fois. Ce soir-là, la tension qui les liait avait atteint son paroxysme, au point qu'ils avaient failli s'embrasser. Heureusement, Liz avait murmuré les mots justes pour l'arrêter, et il s'était enfui hors de la pièce.
N'oublie pas Josh.
L'oublier... C'était sans doute la seule fois de sa vie qu'il y était parvenu.
Il croisa les bras sur sa poitrine.
— Qu'espères-tu ? Que, en restant dans les parages assez longtemps, Josh finira par se montrer et apportera la preuve que je suis un menteur? Tu me confonds avec mon frère. Contrairement à lui, je ne mens pas.
— Jamais ? demanda-t-elle en levant un sourcil. 
Ce soir-là, il s'était enfui de la cuisine, percutant Josh en chemin. « Il y a un problème ? » Joe avait balayé sa question d'un geste de la main. « Non. Tout va bien. » Sauf qu'il avait failli embrasser sa petite amie à lui. Et qu'il avait eu envie de faire beaucoup plus que cela. A présent, il voulait simplement qu'elle s'en aille.
— Comment as-tu convaincu Mme Wyndham de te louer l'un des cottages ?
La vieille dame ne louait qu'aux personnes qu'elle connaissait et appréciait. Elle avait fréquenté le café régulièrement pendant trois mois avant d'accepter de le prendre comme locataire.
— Je lui ai dit que toi et moi étions de vieux amis, répondit Liz.
— Dans ce cas, je vais devoir l'informer que tu as menti.
Elle écarquilla les yeux d'un air innocent.
— Quel genre de gentleman ferait une chose pareille ? 
Et elle ajouta avec un sourire :
— Tu vois ? Je ne te confonds pas avec ton frère. Personne n'emploierait le mot gentleman pour parler de Josh.
Son sourire était incroyable, songea-t-il, soufflé, tandis que la nervosité qui lui nouait le ventre changeait de nature. Il ne s'agissait plus de stress ou d'anxiété, mais d'une tension bien plus intime. Seigneur, s'il n'y prenait pas garde, il pourrait très vite s'habituer à ce sourire et en avoir besoin.
Si seulement il pouvait aussi apprendre à oublier...
Se renfrognant de nouveau, il grommela :
— Pourquoi cherches-tu Josh ?
— Disons simplement qu'il a quelque chose que je veux.
Cela paraissait logique. A menteur, tricheur et égocentrique, l'on pouvait désormais ajouter l'adjectif voleur à son frère.
— Ce n'est pas en restant collée à moi que tu le trouveras, répliqua Joe.
— Peut-être pas. Mais je ne sais plus où chercher.
— Laisse-moi ton numéro de téléphone, et retourne à Chicago. Si j'ai de ses nouvelles, je t'appellerai.
Elle haussa les épaules.
— Je ne suis pas pressée de rentrer. Mme Wyndham m'a dit que la Géorgie était très jolie au printemps. Je vais rester dans le coin pour en profiter.
Ne trouvant rien à répondre, Joe tourna les talons avec raideur et traversa la pelouse en sens inverse. Il atteignait son cottage quand la porte d'entrée de Natalia s'ouvrit à la volée. Maintenant à grand-peine son équilibre et son emprise sur les laisses qu'elle tenait dans ses mains, elle descendit tant bien que mal les marches du porche, puis se dirigea vers lui. Arrivés à sa hauteur, les deux chiens se mirent à renifler et à danser autour de ses pieds.
— Tes chiots, lui annonça-t-elle, hors d'haleine, en lui tendant les laisses. Je suis sûre que tu vas les adorer.
— Mes chiots, répéta-t-il. 
Liz, Raven et maintenant ça. 
Sa vie empirait vite.
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Liz se réveilla à 5 h 30, avant la sonnerie de son réveil. Elle avait les paupières lourdes, et son cerveau fut lent à entrer en action tandis qu'elle s'extirpait du lit. Après un arrêt à la salle de bains, elle alla jusqu'à la fenêtre du salon. De l'autre côté de la pelouse, le cottage de Joe était plongé dans l'obscurité, et le vélo noir, qui représentait son seul moyen de transport, avait disparu.
Déjà à Chicago, il s'intéressait beaucoup aux questions d'environnement et d'écologie, mais elle ne s'était pas rendu compte qu'il était engagé au point de refuser d'utiliser la voiture.
Grâce aux informations contenues dans le dossier, elle savait que le Joe's Café ouvrait à 6 heures. Les affaires marchaient plutôt bien, de sorte que Joe employait deux personnes à mi-temps : une enseignante à la retraite prénommée Esther, de l'ouverture jusqu'à 9 heures ; et Raven, qui travaillait de 17 heures jusqu'à la fermeture. Entre-temps, Joe était seul pour s'occuper du service.
Liz sortit du frigo quelques légumes à grignoter, puis retourna dans sa chambre pour s'habiller. Son choix se porta sur une robe fourreau bleu cobalt. Une fois maquillée, les cheveux rassemblés sur le sommet de sa tête, elle attacha à ses oreilles des boucles assorties à sa robe, puis enfila des sandales à lanières dotées de talons de huit centimètres.
Fin prête, elle quitta sa maison et monta dans sa voiture.
En ville, elle se gara sur le même emplacement que la veille, puis resta assise sur son siège un moment. Une lumière vive et accueillante brillait à l'intérieur du café. Visible à travers la vitrine, Esther, les cheveux d'un orange saisissant, passait de table en table remplir les tasses des clients pendant que Joe officiait derrière le comptoir où environ dix personnes faisaient la queue.
Deux ans auparavant, chargé de clientèle au sein de l'une des meilleures sociétés d'investissement de Chicago, il était promis à une carrière prometteuse et passait ses journées en costume Armani. Dans son jean délavé et son T-shirt bleu pâle à l'effigie du café, il était toujours aussi beau, voire carrément plus sexy, remarqua Liz, admirative. Il se déplaçait rapidement et avec efficacité derrière le comptoir, et avait un mot aimable et un sourire pour chacun.
Elle patienta une vingtaine de minutes. Puis, constatant que le café ne désemplissait pas, elle se décida finalement à entrer et prit place dans la file d'attente. Au fur et à mesure qu'elle se rapprochait du comptoir, elle sentait ses muscles se crisper.
Quand Joe releva les yeux de la caisse et l'aperçut, son sourire disparut instantanément.
— Qu'est-ce que tu veux? demanda-t-il d'un ton cassant.
Elle aurait parié son salaire que sa question n'avait rien à voir avec la commande qu'elle s'apprêtait à passer, mais elle en fit abstraction et sourit.
— Un café.
— Topéca, Jamaica Blue Mountain, Sumatra Mandehling ?
— Je te laisse choisir.
Son propre café était généralement lyophilisé et reconstitué avec de l'eau chauffée au micro-ondes. Elle n'était donc pas difficile à contenter.
— A emporter ? s'enquit Joe, une pointe d'espoir perceptible dans la voix malgré l'expression impassible de son visage.
Elle esquissa un autre sourire.
— Non. Je vais le boire ici.
Se retournant, il prit une tasse blanche en céramique sur une étagère. Des dizaines de tasses étaient alignées là, de toutes les couleurs et de toutes les tailles, la plupart portant le nom d'un habitué. Celle de Natalia était grande, jaune pâle avec de l'herbe vert émeraude et un vélo vert anis dessinés dessus.
Liz se doutait que, même en venant cinq fois par jour pendant un mois, elle n'aurait pas droit à sa tasse personnalisée.
Elle ne prêta aucune attention au type de café dans sa tasse. Il était fumant, parfumé et plein de caféine, c'était tout ce qui comptait. Joe prit les deux dollars qu'elle lui tendait en veillant soigneusement à ne pas la toucher, puis déposa la monnaie sur le comptoir plutôt que dans sa main.
Peut-être qu'un peu d'électricité subsistait de son côté, en fin de compte.
Sa tasse à la main, elle alla s'installer à une table située au fond, dos au mur, afin d'avoir vue sur l'ensemble du café.
Dénombrant environ vingt mille habitants, Copper Lake se révélait plutôt prospère pour une bourgade du Sud. L'occupation des bâtiments semblait être de cent pour cent. Le centre-ville était bien entretenu, de même que la pelouse du square, les parterres de fleurs égayaient les rues avec leurs couleurs vives, et le belvédère arborait une nouvelle couche de peinture blanche. Accueillante et sûre, elle ressemblait presque à une petite ville de fiction — un endroit où les gens se soucient les uns des autres.
Etait-ce ce qui avait attiré Joe ? Ce côté « refuge » ?
Elle venait de verser une cuillerée d'édulcorant dans son café quand une présence lui fit relever la tête. Son regard croisa celui de Joe. L'air sérieux, il semblait chercher refuge contre une seule chose : elle.
S'installant sur le siège qui lui faisait face, il posa sur la table ses mains fortes et bronzées, aux ongles soignés.
— Tu tenais mon frère sacrement en bride. Comment a-t-il réussi à t'échapper ?
Elle n'appréciait guère d'être considérée comme une petite amie collante, mais comprenait qu'il l'ait perçue de cette façon.
Dès l'instant où elle avait été affectée à cette affaire, elle n'avait quasiment pas quitté Josh d'une semelle. Jusqu'à ce fameux épisode de San Francisco. Ce soir-là, il avait assommé son coéquipier avant de la menotter au lit et de quitter la maison où ils séjournaient. Elle s'était enrouée à force de se maudire, puis avait juré de le retrouver, ayant à cœur d'effacer ce moment peu glorieux de sa carrière.
— Il faut bien dormir de temps en temps, répondit-elle en haussant les épaules.
Ce qui s'était effectivement passé. Quand Josh avait refermé les menottes sur ses poignets, elle dormait à poings fermés. De même que son coéquipier qui, lui, aurait dû être réveillé pour assurer son tour de garde.
— Vous vous êtes disputés ? Il voyait quelqu'un d'autre ?
— Je pense simplement qu'il en a eu marre de moi. 
Bénéficier du programme de protection des témoins n'était pas facile, même pour les personnes les plus accommodantes. Or Josh avait rendu les choses pénibles, d'autant plus qu'il refusait de témoigner contre les Mulroney. C'était pourtant le seul moyen qui lui permette d'éviter la prison.
Une lueur d'incrédulité traversa le regard de Joe, avant de disparaître aussi rapidement qu'elle était apparue.
— Qu'est-ce qui te fait croire qu'il quitterait Chicago ? Il a vécu là-bas toute sa vie. Il aime cette ville.
Elle but une gorgée de son café, tiède à présent, avant de remarquer :
— Toi aussi, tu as vécu là-bas. Et tu en es parti. 
Une nouvelle fois, une lueur indéchiffrable dansa dans ses yeux bleus. Etait-ce de la culpabilité ? Du dépit ? Avait-il le sentiment de s'être enfui comme un lâche ? Déménager après avoir été victime d'une tentative de meurtre semblait pourtant compréhensible.
Au lieu de répondre, il redirigea la conversation vers le sujet initial.
— Quand est-il parti ?
— Il y a deux mois.
— Et tu le cherches depuis tout ce temps.
Elle s'efforça d'ignorer la critique dans sa voix. S'acharner à traquer un ex-petit ami qui ne voulait pas de vous avait certes quelque chose de pathétique. Mais elle avait consacré plus de deux ans de sa vie à cette affaire, et elle ne laisserait pas Josh tout faire échouer. Il témoignerait, dût-elle le traîner de force au tribunal, sous la menace d'une arme.
— Ce qu'il t'a pris doit avoir de la valeur, commenta Joe.
Elle reporta son attention sur lui.
— Ça en a pour moi.
Avant qu'il ait pu reprendre la parole, elle lui posa une question à son tour.
— Pourquoi as-tu choisi Copper Lake ? 
Il haussa les épaules.
— La ville était agréable, l'établissement était à vendre. Le prix me convenait et le nom cadrait.
— Cet endroit s'appelait déjà le Joe's Café ? 
Il acquiesça d'un signe de tête.
Le silence retomba, ni pesant ni tout à fait serein. Liz termina son café tout en cherchant un autre sujet susceptible de relancer la conversation.
— Comment vont tes parents ?
— Sachant qu'ils ont dû quitter la maison dans laquelle ils avaient vécu plus de trente ans pour emménager dans une ville où ils ne connaissaient personne et qu'ils n'ont pas vu leur fils depuis deux ans, je dirais qu'ils vont plutôt bien.
Bien sûr, les Mulroney avaient appris l'existence de la famille de Josh. Quand ils avaient commencé à utiliser ces nouvelles cibles pour leurs avertissements, le bureau du procureur avait jugé plus sûr que Joe et ses parents quittent la ville et adoptent un profil bas.
Liz n'avait aucune envie de défendre les actions de Josh, mais cela semblait être le genre de choses que ferait une petite amie.
— Ton frère ne sait pas comment les joindre, remarqua-t-elle, jouant son rôle.
Comme elle s'y attendait, l'argument ne passa pas, et Joe pinça les lèvres.
— S'il ne s'était pas mis dans ce pétrin, mes parents seraient restés dans leur maison jusqu'à la fin de leurs jours, comme ils l'avaient prévu, et il aurait toujours su où les trouver.
— Il est vraiment désolé.
Pendant quelques instants de remords, Josh avait exprimé des regrets pour ce qu'il faisait endurer à sa famille. Des instants très rares, car le plus souvent il blâmait les Mulroney, le département de la Justice et ses marshals, ou le bureau du procureur.
Peut-être ne pouvait-il tout simplement pas supporter le poids de sa responsabilité dans le bouleversement de l'existence de ses parents, avait-elle pensé. Ou bien il n'était qu'un sale gosse égocentrique et pleurnicheur.
Tout à coup, Joe éclata de rire, un rire sans humour et rempli d'amertume.
— Mon frère n'a jamais été désolé pour quoi que ce soit de toute sa vie.
— Il l'était que tu te sois fait tirer dessus. Je l'ai vu de mes propres yeux.
Le regret et la peur se lisaient sur le visage de Josh quand, debout à côté du lit de Joe, en unité de soins intensifs, il ne savait pas s'il allait survivre.
Elle aussi avait eu peur : qu'un autre type bien perde la vie, qu'une fois de plus les méchants gagnent, que les Saldana ne se remettent jamais de la perte de leur fils. Et de se demander pendant le reste de sa vie ce qui aurait pu se passer si les circonstances avaient été différentes.
Cette question, elle se l'était posée pendant presque deux ans, au cours de toutes ces nuits solitaires qu'elle avait passées dans des villes et des Etats différents. A l'époque, s'interroger semblait sans danger, car elle était persuadée de ne jamais revoir Joe. Après le témoignage de Josh et la condamnation des Mulroney, elle aurait été affectée à d'autres affaires qui l'auraient conduite dans d'autres endroits. Elle aurait rencontré d'autres hommes et, avec de la chance, serait tombée amoureuse de l'un d'eux.
Au lieu de cela, elle était assise en face de Joe et tentait de toutes ses forces de stopper les questions qui se bousculaient dans sa tête.
L'espace d'un instant, il regarda fixement par la vitrine les voitures qui se pressaient dans la rue. Puis il se tourna vers elle de nouveau.
— Est-ce qu'il savait ? Est-ce que Josh était au courant que les Mulroney voulaient l'assassiner? M'a-t-il laissé vivre ma vie en toute insouciance en sachant que des gens cherchaient à le tuer et qu'ils pourraient facilement me prendre pour lui ?
Elle resserra les doigts sur sa tasse. Seraient-ce les premières questions qu'il poserait à son frère s'il en avait l'occasion ? Est-ce qu'un non lui procurerait le moindre réconfort? A l'inverse, un oui détruirait-il définitivement leur relation ?
Avant le jour où Joe s'était fait tiré dessus, les Mulroney n'avaient jamais eu recours à la violence. Leurs crimes se résumaient à une chose : le blanchiment d'argent. Ils étaient engagés au sein de leur quartier, se rendaient à l'église avec leur famille, géraient les conflits avec diplomatie. La tentative d'assassinat de Josh avait été le premier— et jusque-là le seul— signe de violence de leurs quinze années de carrière.
— Tu connais Josh, répondit-elle, mal à l'aise. 
Elle-même n'avait jamais surmonté sa propre culpabilité dans l'attentat dont Joe avait été victime. Elle aurait dû se préparer à toute éventualité, y compris à ce que les Mulroney fassent usage des armes. Elle aurait dû savoir que Joe courait un danger, en tant que frère jumeau. 
Elle aurait dû le protéger, lui aussi.
— Rien de ce que fait mon frère n'a jamais de conséquences. C'était déjà le cas quand nous étions enfants.
Il faisait les quatre cents coups, et rien ne l'arrêtait, pas même les punitions.
— Alors que toi, tu étais le fils exemplaire, répliqua-t-elle.
Il fit le salut des scouts.
— J'avais de bonnes notes à l'école, j'évitais les ennuis et je n'ai jamais donné à mes parents la moindre raison de s'inquiéter.
— J'étais la fille exemplaire, moi aussi.
Joe leva les sourcils, étonné malgré lui par son aveu. Jusqu'à présent, il n'avait jamais vu Liz que comme la petite amie de son frère, donc la dernière femme sur terre envers laquelle il devait éprouver de l'attirance. Il ne l'avait jamais considérée comme une fille ou une sœur. Comme quelqu'un qui avait une vie en dehors de Josh, des espoirs et des projets.
Il avait fait de son mieux pour ne pas penser à elle du tout.
— Evidemment, ce n'était pas difficile pour mes parents de me voir ainsi, poursuivait-elle. J'étais la plus jeune de quatre enfants, et la seule fille. Mes parents étaient prédisposés à me considérer comme l'enfant modèle, que je le sois ou non.

Où étaient ses frères quand elle avait commencé à fréquenter Josh? se demanda-t-il. Car si Josh aimait les défis, il détestait se faire botter les fesses pour avoir pris du bon temps avec la mauvaise fille. Il lui aurait dit au revoir aussitôt, sans la moindre hésitation.
Finalement, songea Joe, avec son travail ordinaire, son casier judiciaire vierge et son image de type bien, lui aurait pu avoir une chance avec elle.
— Tes frères approuvaient-ils ta relation avec Josh ?
— Ils ne l'ont pas rencontré. Mais ils auraient fortement désapprouvé.
Ce qui expliquait sans doute en partie son attirance envers Josh. Y avait-il meilleure façon de se rebeller, pour une fille bien, que de fréquenter un mauvais garçon ?
Etait-elle fatiguée de lui, à présent ? Etait-elle prête à admettre qu'il était une cause perdue ?
Il en doutait. Sa présence à Copper Lake afin de le retrouver, après qu'il l'avait laissée tomber, semblait suggérer le contraire.
— Tes frères vivent à Chicago ?
— Non. A Washington, Miami et Los Angeles. 
Elle marqua une pause avant d'ajouter :
— Nous avions tous hâte de quitter le Kansas. 
Une fille bien, éprise de liberté et qui cherchait à fuir la campagne du Kansas. Josh n'avait sûrement eu qu'à claquer des doigts pour qu'elle tombe sous son charme.
— Je ne t'aurais jamais imaginée comme une fille de la ferme.
Elle cligna des paupières, visiblement surprise, puis éclata de rire. Un rire naturel et décontracté.
— Je n'ai jamais mis les pieds dans une ferme de toute ma vie. Le Kansas ne se résume pas à ça.
— Je tâcherai de m'en souvenir. Est-ce que tu y retournes souvent ?
— Au moins deux fois par an pour rendre visite à mes parents. Et toi, as-tu l'occasion de voir les tiens ?
Il haussa les épaules. Ils s'étaient installés à Savannah, à seulement quelques heures de route de Copper Lake, et il allait les voir au moins une fois par mois. Cependant, il s'abstint de le lui dire. Comment être sûr que Josh ne l'avait pas envoyée ici afin d'obtenir leur adresse ? Même s'il leur manquait, ils étaient mieux sans lui. Qui sait quel genre d'ennuis il leur amènerait s'il les retrouvait ?
S'apercevant que ses pensées étaient sur la mauvaise pente, il s'empressa de changer de sujet.
— J'ai appris par Mme Wyndham que tu avais signée un bail d'un mois.
Encore vingt-neuf nuits comme celle de la veille, à constamment tourner les yeux vers la fenêtre, à observer son ombre se déplacer de pièce en pièce. Vingt-neuf nuits à l'apercevoir de manière inopinée dans des vêtements qui révélaient bien trop de sa personne — le short en jean qu'elle portait la veille le faisait encore transpirer.
Que Dieu lui vienne en aide !
— En fait, mon bail est renouvelable à la fin de chaque mois, lui apprit-elle gaiement. Je pourrais très bien rester un, deux ou quatre mois. Aussi longtemps que nécessaire.
Il perdit le sourire.
— Si tu es vraiment à la recherche de Josh, tu n'es pas au bon endroit.
— C'est le seul que j'ai.
La légèreté qui se lisait jusque-là sur ses traits disparut de son visage, laissant place à une expression indéchiffrable. Etait-ce de la panique ? Du désespoir ? Elle disait que Josh lui avait pris quelque chose. Cet objet avait-il une valeur sentimentale, comme la bague d'opale de sa grand-mère qu'il l'avait vue porter autrefois ? Elle ne l'avait pas aujourd'hui, constata-t-il en regardant sa main.
Ou bien avait-il une valeur financière ? Au cours des mois que Josh et elle avaient passé ensemble, Liz avait dû travailler ; il fallait bien que quelqu'un subvienne à leurs besoins et, de préférence, sans attirer l'attention de la police locale. Josh s'était-il enfui en emportant ses économies ? Même si Joe ignorait le genre de travail que faisait Liz, il lui semblait peu probable qu'elle ait économisé une somme suffisamment importante pour qu'elle parte à sa recherche.
Quelle autre raison pouvait bien pousser une femme intelligente à poursuivre un homme alors qu'elle était mieux sans lui ? L'amour, supposait-il. Même s'il préférait ne pas imaginer Liz amoureuse de son frère.
Un léger coup résonna contre la vitrine. Tournant les yeux, il salua de la main Anamaria Calloway qui promenait son fils en poussette.
Frappé par une idée soudaine, il reporta brusquement son attention sur Liz.
— Tu n'es pas... Tu n'as pas eu...
Elle posa son regard sur lui, puis sur le bébé, avant de le considérer avec une expression horrifiée.
— Un bébé ? Avec Josh ? Grand Dieu, non !
Il refusa d'analyser le soulagement que lui procura sa réponse.
— Jamais je ne ferais quelque chose d'aussi stupide ! s'exclama-t-elle, passant du choc à la mauvaise humeur.
— Un accident est vite arrivé...
— Pas à moi. Jamais.
— Tu n'as jamais été tellement transportée par le moment que tu oublies...
— Jamais.
Il sentit une partie de sa tension disparaître.
— T'es-tu jamais demandé si tu ne couchais pas avec les mauvais partenaires ?
Sa question parut la décontenancer, et il vit ses joues s'empourprer. Bien, songea-t-il avec satisfaction. La déstabiliser l'aiderait peut-être, lui, à garder son calme.
— Et si nous revenions à mes chances de trouver Josh à Copper Lake ?
— Nous n'en étions pas encore arrivés là, mais je dirais que tu as environ une chance sur un million de mettre la main sur lui. La spécialité de mon frère est de se terrer quelque part et de ne pas en bouger. C'était déjà son jeu favori quand il avait trois ans. Et il ne se cachait jamais là où j'étais. Tu ferais donc aussi bien de passer à autre chose si tu ne veux pas perdre ton temps.
— Tu jures ne pas l'avoir vu ?
— Pas depuis le jour où on m'a tiré dessus.
— Et tu ne lui as pas parlé non plus ? 
Joe secoua la tête.
— Pas d'e-mail. Absolument aucun contact.
Il soutint son regard sans répondre. Si elle prenait son silence pour une réponse négative, il n'était en rien responsable. Certes, il l'induisait délibérément en erreur, mais une enveloppe non sollicitée au milieu de son courrier, et sans aucune adresse de retour, ne comptait pas vraiment comme un contact.
— Tu vois ces deux types, là-bas ? fit-il en indiquant d'un geste la table la plus proche de la porte. Il s'agit de l'inspecteur Tommy Maricci et du lieutenant A. J. Decker, de la police de Copper Lake. Si Josh débarquait ici, ils seraient les premières personnes que j'appellerais. Et mon frère le sait. Je suis à court d'excuses et de compassion. Il faudrait qu'il soit plus que désespéré pour venir me trouver parce qu'en aucun cas je ne risquerai ma vie à sa place. Alors...
Il se leva, replaça sa chaise sous la table et conclut :
— Tu perds ton temps en restant ici.
— C'est moi que ça regarde.
Ne pouvant la contredire sur ce point, il lui prit sa tasse et retourna derrière le comptoir.

 

*
*    *
 

Bien qu'elle fût à Copper Lake pour le travail, Liz se retrouvait avec beaucoup de temps libre. Laissant Joe en pleine discussion avec les deux policiers, elle traversa le café sans se presser et sortit dans la rue. L'air matinal était frais et humide. Elle pourrait se promener autour du square et se familiariser avec la ville. Ou bien aller à la rencontre des commerçants et voir ce qu'ils avaient à dire sur Joe. La plupart des gens se montraient incroyablement bavards avec les étrangers.
Elle marcha jusqu'au bout du pâté de maisons, passant devant les devantures soigneusement entretenues, un fleuriste et le Ellie's Deli, d'où s'échappaient des odeurs appétissantes. Tout à coup, son petit déjeuner lui parut loin, et elle décida d'entrer.
Fraîchement repeint, avec des structures anciennes et quelques objets d'art, l'endroit était charmant. Même si la plupart des tables étaient occupées, l'activité grouillait surtout autour du comptoir de plats à emporter.
— Puis-je vous aider? s'enquit une serveuse qui se dirigeait vers les cuisines, les bras chargés d'assiettes.
— Je voudrais une table, s'il vous plaît. 
Directement au milieu des commérages, si ça ne vous dérange pas, ajouta Liz intérieurement.
Au lieu de la conduire vers le groupe d'hommes âgés qui échangeaient leurs opinions tout en mangeant, la serveuse la mena jusqu'à une autre salle, plus petite et plus tranquille. Là, seules deux tables étaient occupées : la première par un couple et leur enfant ; la seconde par l'autre personne en ville qui l'intéressait le plus après Joe.
Natalia Porter.
Son attention était rivée sur l'extérieur où les deux chiots creusaient furieusement dans la terre, attachés à la clôture par leurs laisses. La jeune femme, qui riait aux éclats, s'interrompit net lorsqu'elle remarqua la présence de Liz debout près de sa table. Son visage se renfrogna, avant de se vider de toute expression.
— Ils sont adorables, déclara Liz en s'asseyant à la table voisine, mais de façon à être face à elle. Comment s'appellent-ils ?
— Ils n'ont pas encore de nom. Joe doit se charger de leur en trouver un.
— Alors, ils sont vraiment à lui...
Natalia hocha la tête. Puis son regard — bleu saphir, aujourd'hui — s'assombrit.
Liz éprouvait l'intime conviction que Natalia était attirée par Joe. Restait à découvrir à quel point, et s'il s'agissait d'une attirance réciproque — pour des raisons professionnelles, bien sûr. Toutes les informations qu'elle réussissait à glaner l'aidaient à avancer dans son enquête. De toute façon, elle n'était pas autorisée à avoir un quelconque intérêt personnel dans cette histoire. Cela n'avait jamais été un problème pour elle, auparavant. Mais à présent...
Elle attendit de recevoir sa commande — assiette de fruits et thé sans sucre —, pour reprendre la parole.
— Vous avez toujours vécu à Copper Lake ?
La jeune femme parut hésiter. Elle aurait certes préféré ignorer Liz, mais elle avait déjà compris que ne pas répondre n'était pas le meilleur moyen de se débarrasser d'une personne curieuse.
— Non. Je suis venue m'y installer il y a seulement quelques mois.
— D'où venez-vous ?
Elle se contenta de hausser les épaules.
— Qu'est-ce qui vous a fait choisir cette ville ?
— Question de hasard. Je me trouvais à un carrefour. J'avais le choix entre aller à gauche, à droite ou tout droit. Je suis allée tout droit et j'ai atterri ici.
— Il y a pires manières de décider où l'on va vivre. 
Natalia repoussa son assiette sans y avoir touché et tourna sa chaise pour se mettre face à elle.
— Quant à vous, inutile de vous demander pourquoi vous êtes ici. C'est à cause de Joe, hein ? Est-ce que lui et vous... ?
— Nous nous connaissons.
— D'après ce que j'ai vu hier, ça paraît évident. Vous le connaissez bien ?
Pas assez, songea Liz. Et à cause de Josh, ils n'auraient sans doute jamais l'occasion d'y remédier. Soit le frère sortirait de sa cachette pour venir témoigner contre les Mulroney, soit le procès se déroulerait sans lui. Quoi qu'il en soit, elle serait affectée à une autre affaire tandis que Joe irait de l'avant avec sa nouvelle vie. Et elle ne garderait qu'une montagne de regrets.
— A une époque, j'étais la petite amie du frère de Joe, expliqua-t-elle d'un ton égal.
Un immense soulagement traversa le regard de Natalia, aussitôt remplacé par une expression morne et vide.
Liz la regarda avec curiosité. Comme ces adolescentes en adoration devant lui au café, Natalia avait le béguin pour Joe. La grande question était de savoir ce que lui ressentait pour elle. L'attirance était-elle mutuelle ? Ou bien la jeune femme restait-elle dans les parages à attendre qu'il la remarque enfin ?
Liz aurait voulu croire qu'il n'était pas plus conscient du béguin de Natalia envers lui que de celui des adolescentes, mais c'aurait été bien naïf de sa part. Ils étaient amis. Voisins. Elle était une cliente assez régulière au café pour avoir droit à sa propre tasse. Evidemment que son charme ne lui avait pas échappé.
— Je vous retourne la question... Est-ce que lui et vous... ? demanda-t-elle en espérant obtenir la même indignation que celle qu'elle avait eue lorsque Joe avait suggéré la possibilité qu'elle ait eu un enfant de Josh.
Mais Natalia ne laissa paraître aucune émotion.

— C'aurait de l'importance pour vous si c'était le cas ? Enormément. Et c'était bien là le problème. Les marshals 

n'étaient pas autorisés à éprouver de sentiments envers quiconque lié de près ou de loin aux enquêtes en cours, qu'il s'agisse d'un suspect, d'un témoin, d'une victime ou d'un collègue.

Mais comment faisait-on pour ne rien éprouver quand on ne contrôlait plus rien ? Quand son cerveau et sa logique, sa raison et son éthique, ne pouvaient pas être entendus par-dessus les battements de son cœur ?
Mentir était la première chose à faire. Aux autres. Et à soi-même.
— La vie de Joe ne me regarde pas. Je suis simplement à la recherche de son frère.
Natalia pinça les lèvres : elle ne la croyait pas. 
Ce qui n'était que justice, admit Liz. Car elle ne se croyait pas elle-même.
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La principale fonction de Joe lors des réunions de la ville était de fournir le café.
Celle de ce soir se déroulait à River's Edge, bâtiment datant d'avant la guerre de Sécession et attraction touristique, qui faisait office de foyer municipal. C'était là qu'avaient lieu les célébrations en tout genre.
L'air sombre, il traversa la véranda et franchit la porte à deux battants. Dans le panier en osier qu'il tenait à la main, il apportait des coupes remplies de sucre, ainsi que deux petits carafons de crème, le premier ordinaire et le second aromatisé à la noisette. Ellie avait recouvert de desserts une moitié de la table d'époque en merisier, laissant l'autre moitié libre pour lui. Il sortit de son panier les coupes et la crème, et les disposa à côté des deux gros percolateurs qu'il avait déjà apportés.
— Ça sent incroyablement bon par ici, déclara Ellie en s'approchant.
Elle attendit qu'il se tourne vers elle, et le serra dans ses bras. Il lui rendit son étreinte avec affection. Bien qu'elle fût enceinte de quatre mois, cela se remarquait à peine. Pendant plus de cinq ans, Tommy et elle s'étaient plusieurs fois séparés et remis ensemble, parce qu'il désirait se marier et avoir des enfants, alors qu'elle ne le voulait pas. Il avait fallu qu'elle frôle la mort pour voir les choses sous un nouveau jour.
C'était une chose qu'ils avaient en commun, songea Joe. Avoir vu la mort de près — pas le désir de se marier et d'avoir des enfants.
La porte qui reliait la salle à manger à la cuisine s'ouvrit, et Liz apparut, souriante, un plateau en argent chargé de tasses et de soucoupes dans les mains.
Bon sang ! jura-t-il en silence. Lui qui croyait pouvoir terminer sa journée en sécurité, sans avoir à la rencontrer de nouveau... La réunion devait se terminer tard, et il aurait pu aller directement se coucher en rentrant, sans même penser à elle.
Raté!
— Bonjour, Joe.
Machinalement, il lui prit le plateau des mains afin de le poser sur la table. Il eut droit en retour à un sourire éclatant.
— Merci.
Et, sans plus s'occuper de lui, elle se mit à aligner les tasses à côté des percolateurs.
Un peu soufflé, il ne put s'empêcher de la dévisager. Avec son chemisier moulant à pois noir et blanc, elle portait un pantacourt blanc qui lui arrivait aux genoux et des sandales à talons assorties. Elle était magnifique, comme à son habitude. Et parfaitement à l'aise. Elle se comportait comme si elle était chez elle.
Joe n'en revenait pas de la facilité avec laquelle elle s'était intégrée dans sa ville et parmi ses amis. Cela faisait moins de deux jours qu'elle était arrivée à Copper Lake, mais elle avait déjà été invitée à participer au projet d'Ellie — cela dit, Ellie acceptait l'aide de n'importe quelle âme charitable.
— Je n'avais pas réalisé que vous vous connaissiez, tous les deux, remarqua cette dernière tout en regardant Liz empiler les soucoupes à côté des tasses.
— Je n'avais pas réalisé que vous deux, vous vous connaissiez, répliqua Joe.
Avec un petit rire, Liz prit une tasse et la plaça sous le bec de l'un des percolateurs pour la remplir.
— Quand j'arrive dans une nouvelle ville, la première chose que je cherche, c'est un endroit où l'on sert du bon café.
— J'aurais cru que ce serait un visage familier, riposta-t-il du tac au tac.
Ellie les considéra tour à tour, visiblement intriguée, avant de reprendre la parole.

— Bon, je vais aller voir si tout le monde est arrivé dans le petit salon. Quand vous m'entendrez élever la voix à côté, ce sera le moment de venir. Je serais désolée que vous ratiez quoi que ce soit.
Tandis qu'elle quittait la pièce, Liz versa un peu de sucre dans son café et prit une cuillère pour le remuer.
— Je crois surtout que c'est elle qui ne veut rien manquer.
Joe se planta devant elle, le regard glacial.
— Que fais-tu ici, Liz ?
— Je suis allée prendre un petit déjeuner chez Ellie, ce matin.
Elle sortit sa cuillère de son café et la lécha — un geste simple et naturel. Pourtant, Joe faillit ouvrir la bouche et la laisser béer, tel un adolescent en émoi.
— Mmm, fit-elle après avoir bu une gorgée. C'est vrai que le café soluble et ça, ce n'est pas du tout la même chose.
— Une chance pour moi, les habitants de cette ville ont été plus rapides que toi à s'en rendre compte. Sinon, j'aurais fait faillite.
— Je n'ai pas le temps de me préparer du café tous les jours.
— Tu ne peux même pas prendre quelques minutes ? Ah, c'est vrai, ironisa-t-il. Suivre Josh — ou plutôt le traquer — est un travail à plein temps.
A la mention de son frère, il n'eut droit qu'à un clin d'œil en guise de réponse. Ce qui l'amena encore une fois à s'interroger. L'aimait-elle ? Est-ce qu'il lui manquait ? Avait-elle besoin de lui ? Voulait-elle se venger ?
Et quand elle posait les yeux sur lui, était-ce Josh qu'elle voyait?
La gémellité avait ses avantages et ses inconvénients, dont le pire était sans doute d'éprouver des sentiments envers une femme qui pouvait facilement imaginer qu'elle se trouvait avec votre frère.
Ou qu'un tueur à gages vous confonde avec lui.
— Hé, Saldana !
A cette voix masculine, Joe s'obligea à détacher son regard de Liz et se retourna. A.J. Decker s'approchait, sourire aux lèvres.
— Tu passes tes journées entouré de café. Est-ce que ça te dérangerait de partager un peu, ce soir?
— Je ne sais pas. Je suis tellement habitué à être payé pour ça que c'est un peu dur de le donner gratuitement.
Decker plongea la main dans sa poche. Alors qu'il en sortait un billet de cinq dollars froissé, Joe vit Liz prendre une tasse propre sur la table, et sentit une onde de chaleur l'envahir en imaginant tout à coup ses doigts fins et élégants sur sa peau.
— Gardez votre argent, lieutenant, dit-elle. Je vous l'offre.
D'un geste fluide elle montra les percolateurs. Bon sang, fallait-il qu'il suive des yeux le moindre de ses mouvements ?
— Qu'est-ce qui vous ferait plaisir?
Plaisir ?
Joe sentit son sang bouillir dans ses veines. Nom de Dieu, il fallait qu'il parte de là. Et en vitesse !
D'une voix légèrement étranglée, il s'excusa, puis alla se réfugier dans le couloir qui traversait le bâtiment. Là, l'air était plus frais, plus facile à faire rentrer dans ses poumons oppressés, plus doux sur sa peau brûlante.
Quelques minutes plus tard, toujours en pleine conversation avec Decker, Liz, la seule personne à Copper Lake au courant de son passé, apparut à son tour.
—... je ne sais pas combien de temps je vais rester, disait-elle. Je traverse une période dans ma vie où je ne me sens jamais à ma place...
Le souffle court, Joe la regarda traverser le couloir, Decker à ses côtés. Etrangement, ce dernier ne semblait pas troublé par le mouvement de ses boucles brunes ou le léger balancement de ses hanches. Il n'avait pas les doigts crispés sur sa tasse, et la soucoupe qu'il tenait dans sa main droite ne tremblait pas. Son visage n'était pas congestionné, à croire que l'air pénétrait normalement dans ses poumons. En parfaite possession de ses moyens, il hochait la tête tout en mangeant son cheese-cake à petites bouchées.
Quand ils eurent disparu dans le petit salon, Joe prit une profonde inspiration, puis poussa la porte à son tour.
Ellie s'avançait devant la cheminée pour prendre la parole. Longeant discrètement le mur, Joe alla s'appuyer au rebord d'une fenêtre ouverte et tenta de se concentrer sur le sujet de la réunion.
Ellie lui avait déjà expliqué l'essentiel de son projet. Elle souhaitait fonder une école pour les jeunes femmes qui se retrouvaient à la rue après être passées entre les mailles du système, afin de leur permettre de s'en sortir et de retrouver une vie normale.
Une vie normale.
Tout ce à quoi il aspirait, lui aussi.

 
 

— Ce projet me paraît bien ambitieux, déclara Liz en apportant un plateau de vaisselle sale dans la cuisine.
Joe, qui était en train de laver les soucoupes, leva les yeux de l'évier.
— Pour les simples mortels, peut-être.
— Ces gens n'en sont pas ?
— Si, mais ils sont aussi passionnés.
Au lieu de retourner dans la salle chercher ce qui restait de vaisselle sale, elle s'arma d'un torchon et prit une tasse pour l'essuyer.
— Y compris toi ?
— Seulement quand il s'agit de mon café.
— Et de ta famille.
Il se contenta de hausser les épaules.
Son torchon à la main, elle ouvrit les placards jusqu'à ce qu'elle trouve où se rangeaient les tasses à café. Elle y mit celle qu'elle venait d'essuyer, puis revint auprès de Joe en essuyer une autre.
— J'ai discuté de toi avec certaines personnes.
— Les gens d'ici ne savent que ce que j'ai bien voulu leur dire, remarqua-t-il avec un regard morne. Personne n'est au courant de ce qui s'est passé à Chicago, ni pour Josh.
— Oups ! J'ai dit à Natalia que ton frère et moi sortions ensemble, à une époque.
— Colporter les ragots n'est pas son genre. D'une manière générale, elle ne parle pas beaucoup.
— J'ai remarqué. Lui arracher deux mots relève de l'impossible. J'ai pris mon petit déjeuner à la table voisine de la sienne, ce matin ; je l'ai aidée à ramener les chiens chez toi. Et, malgré ça, elle ne m'a pas adressé plus de trois phrases.
Elle se demanda s'il allait prendre la défense de la jeune femme, bien qu'elle fût sûre qu'il ne trahirait aucune de ses confidences, mais il n'en fit rien. L'air encore plus sombre, il plongea une pile d'assiettes dans l'eau.
Le silence retomba. A l'extérieur de la cuisine, les voix semblaient décroître.
— On dirait que tout le monde est en train de partir. Je pensais que quelqu'un viendrait t'aider à faire la vaisselle.
— C'est le cas, répliqua-t-il en la montrant d'une main savonneuse. Si tu n'étais pas restée, quelqu'un d'autre l'aurait fait. Mais dès l'instant où ils voient une victime pleine de bonne volonté franchir la porte de la cuisine, ils mettent les voiles.
Une victime de bonne volonté. Voilà une expression qui ne lui correspondait pas, songea-t-elle. Deux ans auparavant, sa vie avait été complètement chamboulée. Avait-il des regrets ? De s'être fait tiré dessus, certainement. Mais d'avoir emménagé à Copper Lake, démarré sa propre affaire et de s'être fait de nouveaux amis ?
— Est-ce que tu regrettes ?
Qu'elle ait posé la question à voix haute la surprit elle-même, mais elle poursuivit :
— D'avoir déménagé. D'être reparti de zéro. De t'être installé ici.
Il se tourna vers les percolateurs et les ouvrit pour les nettoyer.
— Ça ne faisait pas partie de mes plans.
— Parfois, de bonnes choses peuvent sortir du mauvais. Tu parais plus heureux ici que tu ne l'étais à Chicago.
— Et toi ? Qu'est-ce qui t'a tenue occupée pendant ces deux dernières années ? En dehors de Josh, bien sûr. A Chicago, tu ne semblais jamais avoir le temps de travailler.
Ce qu'il sous-entendait, c'était qu'il ne l'avait jamais vue autrement que collée à son frère. Excepté ce fameux soir. Jamais elle n'avait été aussi proche d'un désastre — même quand elle s'était réveillée et avait trouvé Josh en train de la menotter au lit.
— J'ai fait beaucoup de choses, répondit-elle avec un geste vague de la main. En général, je travaille pendant un certain temps pour mettre de l'argent de côté, puis je fais une pause.
— Quel genre de choses ?
— Serveuse. Barmaid. Employée de bureau... 
Joe leva un sourcil.
— Les gens qui ont ce genre de jobs n'ont pas vraiment les moyens de s'arrêter.
L'ironie de sa remarque ne lui échappa pas. Car elle n'avait pas eu un mois entier de libre depuis l'université, voire avant puisque, étudiante, elle travaillait déjà à mi-temps.
Au lieu de le laisser paraître, elle sourit.
— La plupart des gens ont des obligations.
— Et toi, une seule chose t'intéresse : retrouver mon frère.
Ignorant sa remarque, elle rangea la dernière demi-douzaine de tasses dans le placard, étendit le torchon humide afin qu'il sèche, puis s'appuya contre le plan de travail. Joe rinçait le percolateur. Il le maniait avec adresse, sans y mettre de soin particulier, comme il l'avait fait avec les tasses et les assiettes. Pas besoin de lui poser la question pour savoir qu'il n'avait jamais rien cassé ni jamais laissé un percolateur savonneux lui glisser des mains, qu'il ne perdait jamais son assurance calme et détendue.
Excepté sur le plan émotionnel. Quand il était question de Josh. Et d'elle.
S'il avait été quelqu'un d'autre, elle aurait aimé pouvoir lui faire perdre son sang-froid. Et si elle avait été quelqu'un d'autre, elle aurait pris le risque de le laisser faire la même chose avec elle.
Il termina la vaisselle en silence, puis prit un percolateur dans chaque bras.
— Tu peux éteindre la lumière ?
Elle le suivit à travers les pièces, appuyant sur les interrupteurs qu'il lui indiquait. Dans la salle où s'était tenu le buffet, elle récupéra le panier en osier sur la table et referma la porte à deux battants derrière eux.
Il était presque 22 heures. Les effluves du fleuve situé à deux pâtés de maisons se mêlaient au parfum des fleurs, et le chant des rainettes disparaissait légèrement derrière le bourdonnement des lampadaires, tandis qu'une musique mélancolique jouait en arrière-plan.
Liz prit une profonde inspiration, puis expira dans un soupir.
— Tu as fait le bon choix.
Le regard interrogateur de Joe se posa sur elle.
— Quand tu as décidé de t'installer à Copper Lake, précisa-t-elle. Te souviens-tu avoir jamais vu une nuit aussi calme à Chicago ?
— Des centaines. C'est une ville comme les autres.
— Une grande ville bruyante, bondée et tentaculaire.
— Trop grande pour une fille du Kansas ?
Elle lui renvoya un froncement de sourcils exagéré.
Ils passèrent l'angle de la véranda et descendirent les marches en direction du parking. Lorsqu'ils arrivèrent devant la voiture de Liz, Joe raffermit sa prise sur les percolateurs avant de tendre la main vers elle pour prendre le panier en osier. L'espace d'une microseconde, elle envisagea de ne pas le lui donner et de traverser la rue jusqu'au café afin de prolonger ce moment en sa compagnie. Elle avait envie d'une petite promenade dans la nuit fraîche et humide, de quelques minutes supplémentaires de conversation au milieu des odeurs de jasmin et de café...
Elle y renonça finalement, et lui donna le panier. Leurs doigts s'effleurèrent.
— On se verra plus tard, déclara-t-elle en enfonçant les mains dans ses poches.
— Je sens que je vais avoir du mal à t'éviter.
— Si tu veux te débarrasser de moi pour de bon, tu sais quoi faire.
Dis-moi où est Josh, ajouta-t-elle intérieurement.
— Je ne peux pas te donner une information que je ne possède pas, répondit-il.
Debout sur le trottoir, les bras chargés, il semblait fatigué, et son ton morne et las ne ressemblait pas à celui, insistant, des gens qui tentaient de dissimuler la vérité. Il n'était pas agité, n'évitait pas son regard et ne faisait rien qui puisse laisser croire qu'il mentait. Ce qui ne prouvait rien, d'ailleurs. Peut-être était-il simplement meilleur comédien que les menteurs auxquels elle avait eu affaire par le passé — un meilleur comédien doué d'une intelligence supérieure.
— Eh bien, bonne nuit.
Elle déverrouilla la portière de sa voiture, puis se glissa derrière le volant. Sans attendre qu'elle ait mis le moteur en marche, il traversa la rue et se dirigea vers le café mal éclairé, situé au coin de la rue.
Il ne fallut que trois minutes à Liz pour rejoindre son cottage. Et trois minutes de plus pour prendre son téléphone portable, s'installer sur le canapé et composer un numéro.
Seule la lumière au-dessus de l'évier était allumée, faisant s'étirer les ombres du salon. Allongée dans la semi-obscurité, elle regardait par la fenêtre ouverte. Les aboiements des chiots lui parvenaient, apportés par la brise.
Elle avait une vue parfaite sur les trois maisons en face de la sienne. Pete Petrovski était chez lui, de même que Natalia qui gardait les chiots de Joe jusqu'à son retour. En revanche, le cottage lavande demeurait plongé dans l'obscurité.
Où Joe pouvait-il bien être ? Etait-il encore au café ? Ou bien profitait-il de cette nuit agréable pour faire une promenade à vélo'? A moins qu'il n'ait réussi à se faufiler à l'intérieur de son cottage sans qu'elle le voie. Une prouesse, étant donné qu'aucune des maisonnettes n'avait de porte de derrière.
— Liz, je sais qu'avoir passé la journée à jouer l'ex-petite amie insistante t'a épuisée, mais sûrement pas au point d'être incapable de suivre une conversation pendant cinq minutes, gronda Mika Tupolev dans le combiné.
Liz imagina d'autant plus facilement l'expression de sa supérieure qu'elle n'en changeait jamais. Mika ne fronçait pas les sourcils et ne se renfrognait pas. Elle ne prenait pas l'air méprisant ni n'avait de sourires suffisants — pour tout dire, elle ne souriait pas. A l'image des montagnes enneigées de la Russie de ses ancêtres, son visage était perpétuellement glacial.
C'était elle qui aurait dû être envoyée à Copper Lake, pensa Liz en réprimant un soupir. Au moins Joe n'aurait-il pas réussi à faire fondre la couche de glace qui l'entourait.
Elle, en revanche, avait des bouffées de chaleur rien qu'à sa vue. Rien qu'à sa pensée. Et il n'essayait même pas de susciter la moindre réaction en elle.
— Je t'écoute, Mika.
— Tu n'es pas censée écouter mais répondre à ma question. Crois-tu Joe Saldana quand il prétend ignorer où se trouve son frère ?
Liz voulait croire qu'il en avait bel et bien terminé avec Josh au moins pour les vingt prochaines années. D'un autre côté, ils étaient frères jumeaux. Ils avaient partagé le ventre de leur mère, avaient le même visage, les mêmes yeux, le même ADN. Etait-il possible qu'ils rompent ce lien définitivement?
— Je ne sais pas, répondit-elle enfin. Il a l'air sincère. 
Mika exprima à voix haute ce qu'elle pensait tout bas :
— N'est-ce pas le cas de tous les bons menteurs ? 
En effet, admit Liz. Joe avait beau respecter les lois, il mentirait comme tout le monde s'il avait une bonne raison de le faire. Elle-même en était le parfait exemple. Mentir représentait une large part de son travail, et quand elle le faisait, elle paraissait incroyablement sincère.
Et puis, il ne fallait pas oublier que Joe avait passé la moitié de sa vie avec un frère qui mentait comme il respirait...
— Mon intuition me dit que Joe ou ses parents sont notre meilleure chance, commenta-t-elle. Josh a toujours suivi le même scénario. Quand il a des ennuis, il se tourne vers sa famille pour obtenir de l'aide.
— Nous gardons un œil sur ses parents également. S'il les appelle ou débarque chez eux, nous le saurons immédiatement.
Il y eut un murmure en arrière-fond, et Mika suspendit leur conversation un instant. Reprenant sa contemplation à la fenêtre, Liz entendit se rapprocher le bruit caractéristique d'un vélo. Joe était de retour. Si elles avaient été en train de parler, elle ne l'aurait sans doute pas entendu revenir, mais son corps se serait chargé de lui signaler son retour. A son approche, elle ne manquait jamais de sentir ses muscles se contracter, sa nuque lui picoter.
Elle avait les mêmes réactions devant le danger.
Parfaitement visible par la fenêtre, Joe avançait en roue libre, la jambe tendue sur sa pédale. Il prit le virage serré qui menait à son cottage, puis descendit de selle, souleva son vélo et monta les marches jusqu'au porche. Tout en déverrouillant la porte, il jeta un coup d'œil vers le cottage de Natalia, puis celui de Pete, mais n'eut aucun regard en direction du sien derrière lui, constata Liz. Comme s'il faisait exprès de lui tourner le dos, il pénétra à l'intérieur en poussant son vélo, et referma la porte derrière lui d'un geste qui semblait irrévocable.
— Désolée pour l'interruption, reprit Mika dans le combiné. Les écoutes téléphoniques n'ont rien donné d'intéressant. A part appeler ses parents, Joe Saldana a peu de contact avec qui que ce soit en dehors du café. Depuis que nous avons reçu l'autorisation de le mettre sur écoute, il n'a pas passé ou reçu le moindre appel sur son téléphone fixe. Quatre-vingt-quinze pour cent de l'usage de son portable est d'ordre professionnel, et quatre-vingt-quinze pour cent des appels passés ou reçus au café le sont par Raven et son petit ami.
Qu'était-il en train de faire, maintenant ? se demandait Liz, distraite. Mangeait-il ? Décapsulait-il une bière ? Ou bien retirait-il ses vêtements pour aller prendre une douche ?
Mieux valait ne pas laisser son esprit prendre cette direction, songea-t-elle — trop tard. L'image de son corps long et mince, de sa peau nue et bronzée, de ses cheveux mouillés lissés en arrière sous le jet d'eau l'avait déjà envahie.
Dès le départ — dès leur première rencontre, même —, il avait été trop tard pour qu'il se passe quelque chose. Même s'il n'était pas l'un des points centraux de son enquête, même si elle n'était pas en mission, Josh et ses mensonges seraient toujours entre eux.
— Le procès approche à grands pas, remarqua Mika. Si nous ne mettons pas la main sur Saldana à temps, ces deux dernières années n'auront servi à rien.
— Crois-tu que je n'en ai pas conscience ? Je te rappelle que ce sont deux années de ma vie dont tu parles.
Il y eut un silence. Mika avait raison, elle le savait. Le procureur pourrait peut-être obtenir une condamnation, du moins pour certains des chefs d'accusation, mais dans le cas contraire, les Mulroney ressortiraient libres.
— Tu penses qu'ils l'ont payé ? demanda Mika après un long moment.
Ce n'était pas la première fois qu'elles envisageaient cette possibilité. Il ne faisait aucun doute que Josh était du genre à se laisser acheter, et probablement à un assez bon prix. S'il s'était vu proposer une chance d'échapper au programme de protection des témoins, d'éviter le procès et de gagner de l'argent par la même occasion, il l'aurait saisie. Au diable la justice et le fait que les Mulroney aient tenté de se débarrasser de lui et failli tuer son frère. Josh n'avait qu'une seule préoccupation : lui-même.
— Non, répondit Liz catégoriquement. S'il avait été acheté, ça signifierait qu'il y a une taupe au sein de notre service ou bien que le procureur est impliqué. Le lieu où il se trouvait était un secret bien gardé. Il n'a reçu ni appel téléphonique ni courrier ; il n'a pas eu le moindre contact avec qui que ce soit en dehors de ces deux bureaux. Seule une personne de l'intérieur aurait pu agir comme intermédiaire pour les Mulroney. Or, rien ne semble le suggérer.
Cependant, quand votre vie dépendait d'autres personnes, comme cela avait trop souvent été le cas pour Mika et elle, l'on ne pouvait s'empêcher de s'interroger...
— Il a probablement épuisé toutes ses ressources. Ses parents et son frère représentent son dernier espoir.
— A condition qu'il parvienne à les localiser.
— Même s'ils restent discrets, ils n'ont pas disparu de la circulation. Certains oncles et tantes savent où ils se trouvent, et, bien qu'ils nient tout contact avec Josh, rien ne nous permet de savoir avec certitude s'ils disent la vérité.
Là encore, Mika avait raison. Les parents de Joe avaient déménagé mais ne se cachaient pas ; ils n'avaient pas changé de nom. Quant à Joe, il travaillait pour son propre compte. Certes, les retrouver demanderait quelques efforts, mais les gens tels que Josh étaient prêts à en fournir beaucoup si cela pouvait leur éviter d'assumer leurs responsabilités.
— Je te rappellerai, lança Mika.
Et elle raccrocha, sans laisser à Liz le temps de répondre.

 

*
*   *
 

A plus de 11 heures, Joe était surpris de ne pas avoir encore vu Liz. Il détestait l'admettre, mais il était persuadé qu'elle passerait au café. Même pendant les moments d'affluence, son regard n'avait cessé de dériver vers la porte et la vitrine, s'attendant constamment à apercevoir ses boucles brunes et ses jambes incroyables.
Il avait attendu toute la matinée, et elle n'était pas venue.
Déçu, il s'écarta du comptoir. Il se dirigeait vers la réserve quand le tintement de la clochette au-dessus de la porte le fit se retourner.
Ce n'était pas Liz mais un homme qu'il n'avait jamais vu auparavant. Grand, le visage comme taillé à la serpe et le regard dur, il portait un costume gris plutôt austère sur une chemise un peu plus claire et une cravate un peu plus foncée, le tout d'excellente qualité.
Après s'être avancé jusqu'au comptoir, il se balança sur ses talons tout en étudiant le menu fixé au mur.
— Un thé chai moyen, commanda-t-il d'une voix aussi dure que son visage.
— Sur place ou à emporter? demanda Joe en réprimant un sourire.
Le thé chai était surtout populaire auprès de ses clientes. Ellie, par exemple, en buvait au moins deux fois par jour depuis qu'elle était enceinte. Alors, de la part d'un type qui semblait capable de moudre directement les grains de café dans sa bouche en les faisant passer avec un peu d'eau chaude, ce genre de commande était plutôt surprenant.
— Surplace.
Joe encaissa le billet de vingt dollars qu'il lui tendait et lui rendit la monnaie. Au lieu de s'asseoir, l'homme resta debout devant le comptoir. Il se dégageait de lui une énergie à fleur de peau.
Intrigué malgré lui, Joe lui tourna le dos afin de préparer sa commande. Le parfum de muscade et de clous de girofle lui monta aux narines lorsqu'il ouvrit la boîte de thé.
— Copper Lake est une jolie petite ville.
En entendant son accent de New York ou du New Jersey, Joe sentit ses poils se hérisser sur sa nuque. Sans aucune raison, voulut-il se convaincre. Quelle importance si ce type n'était pas du coin ? Ce n'était pas la première fois qu'il recevait des clients étrangers à la région. Cela ne voulait strictement rien dire.
Il se retourna et fit glisser la tasse en porcelaine sur le comptoir.
— On s'y plaît bien, répondit-il simplement.
— Ça doit changer agréablement de la grande ville. 
De nouveau ce picotement le long de son dos.
Joe s'efforça de garder sa voix aussi ferme que ses mains.
— Tout dépend de la ville.
Il s'était beaucoup plu à Chicago et, comme ses parents, il avait eu l'intention d'y passer le reste de sa vie. C'était après s'être fait tirer dessus qu'il avait éprouvé le besoin d'aller s'installer dans un endroit différent.

— Chicago est mon genre de ville, répondit l'homme avec un sourire dépourvu d'humour. Mais... je ne me suis pas présenté. Mon nom est Tom Smith.
Les mains de Joe n'étaient plus fermes. Bon sang, où était la police quand on en avait besoin ? Maricci, Decker, Petrovski... Nom d'un chien, il se contenterait même d'une contractuelle ! D'une Ellie enceinte, ou d'Esther qui passe en coup de vent parce qu'elle a oublié quelque chose...
Il tenta de se calmer, de se convaincre que sa réaction était démesurée. Après tout, beaucoup de monde aimait Chicago. Cela ne signifiait pas que Tom Smith était de là-bas. Ni qu'il connaissait les frères Mulroney. Il était simplement de passage, à la recherche d'un thé chai correct, ce qui n'était pas facile à trouver à Copper Lake. Quelle importance s'il ressemblait aux criminels les plus recherchés du pays, ou si ses vêtements étaient typiques de ceux des tueurs à gages qu'employaient les Mulroney ? « Les voyous les mieux habillés au monde », disait son frère. Joe pouvait en témoigner : l'homme qui lui avait tiré dessus deux ans auparavant portait un manteau Armani. Il n'avait eu aucun mal à reconnaître la marque du grand couturier ; les costumes qui encombraient sa penderie portaient la même griffe.
— Est-ce qu'elle vous manque ? demanda Smith.
— Quoi?
— Votre ville natale.
Reprenant contenance, Joe croisa les bras devant lui. C'était le milieu de la journée ; le café se trouvait en plein centre-ville, et, à travers la vitrine, les passants pouvaient très bien voir ce qui se passait à l'intérieur. Quant à lui, il avait des cafetières remplies de café fumant à portée de main et n'avait que quelques pas à faire pour rejoindre la réserve — laquelle était munie d'un verrou correct. De là, il pourrait s'enfuir par-derrière. Tous ces kilomètres parcourus à vélo lui avaient donné des jambes musclées que lui envierait même une star d'athlétisme.
Cours!
A peine cette pensée se fut-elle formée dans son esprit qu'il pensa à Josh. Fuir était la spécialité de son frère. C'était ce qu'il avait toujours fait : fuir et laisser les autres gérer les conséquences de ses actes. 
Joe secoua la tête avec une nonchalance feinte.
— Il y a tout ce dont j'ai besoin ici.
— Excepté vos parents.
Malgré la chaleur que dégageaient les cafetières, il sentit son sang se glacer dans ses veines. La présence de Smith à Copper Lake n'était pas une coïncidence. S'aveugler plus longtemps ne servirait à rien.
— Laissez mes parents en dehors de ça.
Smith huma longuement l'arôme épicé de son thé avant de répondre.
— Ils ne m'intéressent pas. Tout ce que je veux, c'est retrouver votre frère.
-— Pourquoi?
— Pour la même raison que tous les autres.
Il termina son thé, puis essuya sa bouche avec une serviette en papier.
— Quel coup dur, cette erreur d'identité ! Les Mulroney ne savaient même pas que Josh avait un frère, encore moins un jumeau. Et voilà que vous sortez de son appartement et montez dans sa voiture ! acheva-t-il en secouant la tête avec commisération.
Joe se rappelait avec précision les minutes qui avaient précédé cet instant. « Est-ce que je peux t'emprunter ta voiture? lui avait demandé Josh. Liz et moi avons un rendez-vous en amoureux, ce soir. Nous allons dans un endroit spécial pour mon anniversaire. »
A ces mots, l'esprit de Joe était parti dans une dizaine de directions différentes. Un vrai rendez-vous ? Au cours des semaines qui avaient suivi l'arrivée de Liz dans sa vie, ils n'en avaient pas eu un seul. Ils se contentaient de commander des plats cuisinés qu'ils mangeaient chez lui. Et maintenant, il voulait l'emmener dans un endroit spécial ? Utiliser son Infiniti ? Puis la lui rendre remplie du parfum de Liz, de l'odeur de son shampoing, remplie d'elle ?
« Ton anniversaire n'est pas avant deux mois », avait-il répliqué sèchement.
Josh lui avait renvoyé un clin d'œil accompagné d'un large sourire. « Oui, mais ça, elle ne le sait pas. »
Joe avait dû se retenir de lui balancer son poing dans la figure. Au lieu de cela, il avait échangé ses clés de voiture contre les siennes et était sorti de l'appartement. Quelques secondes plus tard, alors qu'il déverrouillait la portière du pick-up de Josh, un homme vêtu d'un manteau noir s'approchait et lui tirait deux balles dans la poitrine.
Etait-ce le même homme qui se tenait devant lui, à cet instant ? se demanda-t-il soudain. Impossible de le dire. Le manteau Armani était l'unique chose dont il se souvenait. De son agresseur, il n'avait pas la moindre idée de la taille, du poids, de la couleur de cheveux ou des yeux.
— Un coup dur, en effet, reconnut-il. Vous comprendrez donc pourquoi Josh n'est pas le bienvenu par ici. Je n'ai aucune intention de l'aider.
— S'il se montrait quand même dans le coin, accepte-riez-vous de passer un appel ? Ça pourrait vous rapporter de l'argent.
— Etes-vous en train de me proposer une récompense si je dénonce mon frère à des gens qui veulent sa mort?
Smith le considéra un long moment en silence. Puis il plongea la main dans sa poche de poitrine et en sortit un porte-cartes en argent.
— La récompense que proposent les Mulroney est plus importante que la nôtre, commença-t-il en posant une carte de visite devant lui. Mais nous, au moins, nous pouvons garantir qu'il aura la vie sauve.
Joe regarda fixement la carte sans faire le moindre geste pour la prendre. A côté du sceau du département de la Justice se trouvaient toutes les coordonnées de Thomas P. Smith — bureau du procureur, Chicago, Illinois.
— Je n'ai pas eu le moindre contact avec mon frère depuis le jour où on m'a tiré dessus. Il ne sait même pas où je vis.
— Nous avons besoin de lui au procès, monsieur Saldana. Le gouvernement s'est beaucoup investi dans cette affaire, et nous ne voulons pas perdre à cause de lui. Il est crucial que nous le retrouvions avant les Mulroney.

— Si vous n'y parvenez pas, comment le pourraient-ils ? Smith esquissa ce que Joe soupçonna être un sourire.

— Ils disposent de ressources que nous n'avons pas, expliqua-t-il d'une voix glaciale.
— Si vous êtes en mesure de communiquer avec eux, dites-leur de rester loin de mes parents et de moi. Nous ne les aiderons pas, et vous non plus.
— S'ils mettent la main sur Josh les premiers, ils le tueront.
— Dans ce cas, espérons qu'il aura le bon sens de continuer à se cacher.
Mais en prononçant ces mots, il sut que c'était peu probable. Son frère avait la fâcheuse habitude de se reposer sur sa famille et ses amis. Il pouvait, certes, s'occuper de lui-même pendant quelque temps, mais cela ne durait pas. Et si Liz l'avait perdu il y a deux mois, cela signifiait qu'il avait largement dépassé la limite. Sans doute était-il déjà à la recherche de ses proches, voire de son ex-petite amie.
— S'il y a une chose dont votre frère manque singulièrement, c'est de bon sens, rétorqua Smith, à croire qu'il lisait dans ses pensées. Mon numéro de portable se trouve au dos de cette carte. Si vous changez d'avis...
Il s'interrompit en croisant son regard et reformula sa phrase.
— Si vous avez des nouvelles de Josh, prévenez-moi. Nous sommes en mesure d'assurer sa protection.
— Dommage que vous ne puissiez pas le protéger de lui-même...
Josh n'avait-il pas toujours été son pire ennemi ?
Pensif, Joe regarda l'agent du procureur quitter le café puis remonter dans sa voiture de location. Après son départ, il resta un moment immobile, les yeux fixés sur la rue sans la voir. Ce n'est qu'en entendant la clochette de la porte d'entrée qu'il revint à la réalité.
Natalia se tenait dans l'embrasure de la porte, les laisses entortillées autour de ses chevilles.
— Est-ce qu'on peut entrer?
A ses pieds, les deux chiots tiraient de toutes leurs forces pour avancer et aller explorer cet endroit nouveau rempli d'odeurs inconnues.
— Je crois que le ministère de la Santé l'interdit, et mes propres règles également, répondit Joe. Attends-moi, j'arrive.
Attrapant la carte de visite sur le comptoir, il traversa le café en quelques enjambées et sortit dans la chaleur lourde de la mi-journée.
Natalia lui donna l'une des laisses, puis alla s'asseoir sur un banc quelques mètres plus loin. Il s'installa à côté d'elle. Au-dessus de leur tête, un store à rayures les protégeait du soleil.
Il fouilla la circulation du regard. Il n'y avait aucun signe de la voiture de location de Tom Smith.
Ni de celle de Liz.
— Tu leur as trouvé un nom ? s'enquit Natalia.
Il secoua la tête. Le chiot avait sauté sur le banc afin de s'installer entre eux. Quant à la femelle, elle était trop occupée à renifler chaque centimètre de Joe pour lui prêter attention.
— Que penses-tu de Grizzly pour celui-ci ? proposa Natalia en caressant le pelage brun clair tout duveteux.
A sa grande surprise, il s'aperçut qu'elle contemplait l'animal avec plus d'affection qu'elle n'en avait jamais montré, même envers lui. Et pourtant, il était son meilleur ami à Copper Lake — peut-être même le seul.
— La femelle est plus majestueuse. Pourquoi pas Princesse ?
— Ou Reine des Enquiquineuses, grommela-t-il.
— Donner un nom à un animal de compagnie, c'est comme choisir le prénom d'un enfant. Tu dois en prendre un qui ne t'embarrassera pas devant les autres.
— Ça ne me dérangerait pas de crier Reine des Enquiquineuses. Et elle non plus. Elle en serait probablement fière.
Comme elle courait renifler un détritus que le vent avait ramené contre le trottoir, il tira sur la laisse afin de la-faire revenir. La truffe frémissante, elle se tourna aussitôt vers lui et fixa son attention sur la carte de visite qu'il tapotait contre sa cuisse.
Le regard de Natalia se dirigea dessus également, et elle leva un sourcil étonné.
— Bureau du procureur ? Tu as des ennuis ?
Joe savait qu'elle n'insisterait pas s'il ne répondait pas. Mais elle était sa meilleure amie à Copper Lake, et il décida qu'il lui devait bien cela.
— Pas moi. Quelqu'un que je connais.
— Ton frère ?
— Oui.
Au cours d'une de leurs conversations, il avait mentionné son frère, mais sans s'étendre sur le sujet. Il n'avait aucune envie de penser à Josh — à l'hostilité, la colère, l'amertume et la déception qu'il éprouvait à son égard —, et encore moins envie de parler de lui. Natalia avait eu la même réaction au sujet de ses parents et de ses deux sœurs qu'elle n'avait pas vues depuis une éternité. Il n'avait pas insisté, et elle non plus.
— Il est en prison ?
— Pas que je sache. 
En tout cas, pas encore.
— Où vit-il?
— Je n'en sais rien.
— Quand l'as-tu vu pour la dernière fois ?
— Ça remonte à quelques années. 
Et, tournant la tête vers elle, il ajouta :
— Continue à me poser des questions, et tu devras me fournir autant de réponses à propos de tes sœurs.
Il n'en fallut pas davantage pour la réduire au silence. Poussant légèrement Grizzly afin qu'il descende du banc, elle lui prit des mains la laisse de la chienne.
— On va rentrer. Je ne veux pas être obligée de porter Grizzly jusqu'à la maison comme hier soir.
La taquiner serait trop facile, songea Joe en réprimant un sourire. Surtout en cet instant où elle était sérieuse. Il se contenta donc de hocher la tête, puis la regarda s'éloigner jusqu'à ce qu'ils aient disparu à l'angle de la rue.
En imaginant le chiot confortablement blotti dans les bras de Natalia et ravi, il laissa échapper un petit rire.
— Tu semblés de bien bonne humeur.
Sans quitter le banc sur lequel il était assis, il baissa les yeux à sa droite et tomba sur une paire de pieds délicats aux ongles vernis de rouge. Une fine lanière en cuir naturel passait entre le premier orteil et le second, se divisait ensuite en deux avant de remonter en spirale sur les chevilles. Ultime détail : la fleur de soie couleur corail qui ornait la lanière au niveau du cou-de-pied.
Sans se presser, il laissa remonter son regard. Ces sandales aux talons vertigineux conduisaient à des jambes qui lui parurent encore plus longues que d'habitude. La robe était courte mais pas indécente ou risquant de porter atteinte à la pudeur. Elle était juste... attrayante.
— L'humeur change, répliqua-t-il tandis que son regard parvenait à son décolleté — raisonnable — assorti aux fleurs de ses sandales, puis à son visage.
Liz avait laissé ses cheveux libres sur ses épaules, et ses boucles brunes partaient dans toutes les directions. L'espace d'un instant, la tentation de ramener la mèche qui lui tombait sur le front fut si forte qu'il commença même à lever la main.
Avec un juron silencieux, il serra le poing, froissant du même coup la carte de visite de Tom Smith, se leva d'un-bond et rejoignit en hâte l'entrée du café.
— Ne te sauve pas à cause de moi, lui lança Liz en le suivant.
— Je ne me sauve pas. Il faut simplement que je me remette au travail.
L'air perplexe, elle inspecta l'intérieur du café à travers la vitrine.
— Je ne vois aucun client.
Il se trouvait déjà sur le seuil. Il n'avait qu'à le franchir et laisser la porte se refermer derrière lui. Peut-être le suivrait-elle. Ou peut-être pas. Après tout, il n'était pas obligé de la regarder de nouveau ou de lui parler.

Pourtant, il tint la porte ouverte et fit les deux.

— Pourquoi ne serais-tu pas la prochaine, dans ce cas ?
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Tout en suivant Joe dans le café, Liz changea son sac d'épaule. Elle en avait pris un plus grand que d'habitude afin de pouvoir y mettre son arme.
Tandis que Joe passait derrière le comptoir, elle commanda un café frappé aux noisettes avec supplément de crème fouettée, puis sortit sa carte de crédit. Il l'écarta d'un geste de la main.
— Tu viendrais chez moi avec du café, d'accord, mais pas ici, insista-t-elle.
— Considère ça comme un échantillon.
— J'en ai déjà eu un, et j'ai aimé, répliqua-t-elle.
A ces mots, l'air s'alourdit d'un coup. Comment un commentaire aussi innocent pouvait-il faire grimper en flèche sa température interne ? se demanda-t-elle, troublée, avant de jeter un coup d'œil à Joe.
A en juger par l'intensité de son regard, il était dans le même état qu'elle.
Parfait.
Une fois sa commande réglée, elle alla s'asseoir à une table. A ses débuts en tant que marshal, elle avait appris à se servir de tous les moyens à sa disposition pour parvenir à ses fins. Avec Joe, cela incluait ses jambes. Elle les croisa donc et se mit à balancer son pied dans un mouvement faussement innocent.
Après quelques minutes, il lui apporta sa commande, ainsi qu'un verre d'eau pour lui, tira une chaise et s'installa en face d'elle. Elle but une gorgée de son café avec un « mmm » de satisfaction.
— Celui qui a inventé le café frappé est un génie, déclara-t-elle en lâchant la paille. C'est encore meilleur que la glace.
— Meilleur que le sexe.
Le regard rivé au sien, elle secoua lentement la tête. 
— Si tu crois ça, c'est que tu as eu de mauvaises partenaires.
Il fronça les sourcils et, en le voyant rougir, elle ne put s'empêcher d'être attendrie.
— Non, corrigea-t-il. C'est le nom d'une boisson qu'on trouvait dans un petit café de Chicago. Je n'en connais pas tous les ingrédients, mais il y avait du café, de la glace, de la noisette et du chocolat. C'était sacrement impressionnant.
— Tu n'as pas tenté de la reproduire ?
— C'était leur création, pas la mienne.
Il tourna la tête vers la fenêtre et changea de sujet, un sourire aux lèvres.
— Tu viens de manquer Natalia et les chiens.
— Je les ai vus tirer sur la laisse au coin de la rue. C'est vraiment gentil de sa part de s'occuper d'eux pour toi. J'imagine que vous êtes très bons amis.
— C'est elle qui les a ramenés. Qu'elle partage les responsabilités me paraît juste, commenta-t-il en riant.
Avec sa paille, Liz ramassa un peu de crème fouettée à la surface de son café, puis la lécha sur toute la longueur. A en juger par la pâleur soudaine de Joe, cela lui faisait un sacré effet.
— Est-ce que tu leur as trouvé un nom ? s'enquit-elle.
— Grizzly pour le chiot. Et pour la femelle... Nous la trouvions plutôt majestueuse. Il lui fallait donc un nom de reine.
Une pointe d'humour brilla au fond de ses yeux bleus quand il poursuivit :
— J'ai choisi Elizabeth.
— Suis-je censée y voir un message subtil me concernant ?
— Absolument pas. Jamais je ne te manquerais de respect.
— Je suppose qu'il y a plus insultant que de voir son prénom attribué à un chien, commenta-t-elle. Par ailleurs, ton Elizabeth est jolie, elle t'épuise et échappe totalement à ton contrôle. Ça correspond parfaitement.
— J'envisage de faire appel à un dresseur pour lui apprendre à obéir.
Elle éclata de rire.
— Je doute que tu y parviennes ! Ce serait plus facile pour toi de te soumettre à sa volonté que d'essayer de la faire plier à la tienne.
— Probablement.
Il appuya la tête contre la vitrine et, fermant les yeux, ajouta :
— Comme ce serait plus facile de te dire où se trouve Josh plutôt que de tenter de te convaincre que je n'en sais rien.
Sous le flux de l'adrénaline, Liz sentit tous ses muscles se tendre et sa main trembler légèrement autour de son verre. Ces derniers mois allaient peut-être payer. Enfin ! Dès le début, elle ne l'avait pas cru quand il avait affirmé ne pas savoir où était son frère.
Sauf que croire et savoir étaient deux choses bien différentes.
Elle reposa son verre vide sur la table.
— Donc, tu sais ?
Il ouvrit un œil, puis les deux, et planta son regard dans le sien. Dans ses yeux placides ne se lisait ni culpabilité, ni regret, ni honte. Rien.
— Non.
— Mais tu viens de dire... 
Il secoua la tête.
— J'ai juste dit qu'il serait plus facile de te mentir que de tenter de te convaincre que je ne mentais pas.
Un mélange de soulagement, d'irritation et de suspicion la fit se rembrunir.
— T'attends-tu vraiment à ce que je croie que ton frère jumeau, qui a compté sur toi toute sa vie, n'a pas cherché à te joindre une seule fois en deux ans ?
Le tintement de la clochette au-dessus de la porte annonça l'arrivée de nouveaux clients. Joe jeta un coup d'œil dans leur direction et les salua d'un signe de tête, avant de reporter son attention sur Liz.

— Vois-tu, c'est le problème.
Il se leva, rangea la chaise sous la table, puis se pencha vers elle :
— Je me moque de ce que tu crois.
Sans le faire exprès, elle inspira son parfum sous l'odeur du café sucré et sentit presque aussitôt son souffle s'accélérer. Joe, quant à lui, s'éloigna d'un pas posé. Personne, en le voyant, n'aurait pu deviner qu'elle avait réussi à le déstabiliser quelques minutes plus tôt.
Preuve qu'il était un bon menteur, n'est-ce pas ?
Les clients recommencèrent à affluer, donnant à Joe une bonne raison de rester à distance. Un moment, Liz envisagea de passer une nouvelle commande et mit en balance le plaisir d'un autre café paradisiaque et l'exercice qu'elle aurait à faire pour empêcher les calories d'aller directement sur ses hanches. Elle y renonça à regret.
Après avoir laissé un pourboire, elle quitta le café et reprit le volant de sa voiture.
Quand elle arriva dans la propriété, Abigail Wyndham était agenouillée près des parterres de fleurs qui marquaient la limite entre sa maison et les cottages. En dépit de son chapeau à bord flottant, elle leva la main afin d'abriter ses yeux du soleil et voir qui arrivait. Elle laissa à Liz une demi-seconde pour sortir de sa voiture avant de lancer :
— Vous êtes ravissante, aujourd'hui.
— Merci, madame Wyndham.
Liz retira ses sandales eh atteignant le bord de la pelouse. Devant le cottage rose, son regard fut attiré par une ombre derrière la porte grillagée, flanquée de deux autres plus petites. Elle agita la main afin de saluer Natalia, mais ne put voir si celle-ci lui répondait. Elle poursuivit son chemin jusqu'à Mme Wyndham, laquelle était entourée de plateaux remplis de fleurs colorées en attente d'être plantées. Il y en avait au moins une douzaine, peut-être même plus.
— Avec toutes ces fleurs, vous rendriez ma mère heureuse, déclara Liz en remuant les orteils dans l'herbe luxuriante et chauffée par le soleil.
La vieille dame retira un gant incrusté de terre, puis souleva un plateau de zinnias d'un chariot qu'elle poussa dans sa direction.
— Comment va Joe ?
Liz s'installa sur le chariot et posa ses sandales dans l'herbe, à côté d'elle.
— Il a l'air d'aller bien.
— Toutes les filles de la ville l'apprécient. Malgré cela, je ne me souviens pas qu'il ait eu un seul rendez-vous depuis son arrivée. L'année dernière, il a dansé avec Sophy Marchand à la fête d'Halloween, mais je crois que ce n'est pas allé plus loin. Vous ne pensez pas qu'il soit gay, si ?
Si Liz avait été debout, ses sandales aux pieds, elle serait tombée à la renverse.
— Non, bafouilla-t-elle.
Elle s'empressa de se ressaisir et ajouta :
— Ce n'est pas parce que quelqu'un n'a pas de rendez-vous qu'il est homosexuel. Moi-même, je ne sors pas beaucoup. Mon dernier rendez-vous remonte à plus de deux ans. Et pourtant, je peux vous assurer que j'aime les hommes.
Les mains de Mme Wyndham, remplies de lantanas jaunes et orange, s'immobilisèrent tandis que son regard se posait sur Liz.
— Comme c'est triste... Est-ce qu'il vous a brisé le cœur?
— Qui?
— Joe, bien sûr, répondit la vieille dame. Vous vous êtes connus avant qu'il vienne à Copper Lake. Il est ici depuis presque deux ans et n'est pas sorti avec une seule femme. Vous-même n'avez fréquenté personne pendant cette période. Et aujourd'hui, vous venez le retrouver...
— Pas du tout ! s'exclama Liz avec un peu trop de vigueur à son goût. C'est une coïncidence. Il ne s'est jamais rien passé entre lui et moi.
Qui mentait, à présent ? lui souffla une petite voix.
Ce soir-là, dans la cuisine de Josh, après le dîner... Elle venait d'éteindre la lumière de la cuisine quand, en se retournant, elle s'était retrouvée presque nez à nez avec Joe. Il était là, tout près, beau, fort et honnête, ce que son frère n'était pas. Et cette électricité, cette maudite électricité... Depuis que Josh les avait présentés l'un à l'autre, elle ne la quittait pas, sautant le long de ses veines, dansant sur ses nerfs, lui donnant envie d'oublier son travail, cette affaire et tout ce qu'elle était pour avoir une chance, si mince soit-elle, d'explorer l'attirance qu'elle éprouvait à son égard.
Ils étaient restés là, dans la cuisine mal éclairée, à quelques centimètres l'un de l'autre, laissant tout le reste disparaître autour d'eux. Tout en elle avait brûlé de combler la distance qui les séparait. Elle le voulait tellement fort. Et lui aussi. Elle l'avait vu sur son visage, l'avait senti dans la tension qui irradiait de lui, à tel point qu'elle avait dû faire appel à toute sa volonté pour se rappeler pourquoi ils ne pouvaient pas céder à leur désir.
N'oublie pas Josh.
Ces mots n'étaient pas destinés à Joe, mais à elle. Néanmoins, ils avaient eu le mérite de les sortir tous les deux de l'état de transe dans lequel ils se trouvaient.
Et une seconde plus tard, Josh avait surgi dans le couloir.
— Tommy, mon petit-neveu par alliance, est inspecteur pour la police locale, déclara Mme Wyndham d'un air entendu. Il dit que les coïncidences n'existent pas.
Reportant son attention sur ses fleurs, elle planta un pied de lantana, puis tapota la terre tout autour. Liz saisit l'occasion qui lui était offerte pour dévier la conversation.
— Je croyais que Joe et Natalia avaient une relation. 
La vieille dame pinça les lèvres.
— Non, je pense qu'elle est davantage comme la sœur qu'il n'a jamais eue. C'est une fille étrange. Jamais je n'ai rencontré quelqu'un d'aussi solitaire. Je ne sais même pas pourquoi elle reste ici. Elle ne parle à personne, à l'exception de Joe. Et maintenant, elle a ramené ces chiens errants... J'ai l'impression qu'elle s'identifie à eux. Comme elle, ils ont été jetés dehors. A présent, Joe prend soin des trois.
Liz se retint de lui faire remarquer que c'était surtout Natalia qui s'occupait de chiots. Si Joe avait acheté de la nourriture et leur avait fourni un toit, elle leur donnait à manger, les promenait, jouait avec eux et leur apportait de l'affection.
— D'où est-elle originaire ?
— Elle ne l'a jamais dit.
La vieille dame prit un autre pied de lantana et creusa un second trou à quelques centimètres du premier.
— Je n'utilise pas les critères habituels pour louer mes cottages. Je ne demande pas de permis de conduire, ni de références personnelles ou bancaires. J'ai connu Pete toute sa vie. Les références bancaires ne pourraient rien m'apprendre sur lui que je ne sache déjà. Quant à Joe... Il suffit de le regarder pour savoir que c'est un type bien. A Copper Lake, tout le monde l'adore.
Liz pensa aux photos de Josh qui encombraient son dossier. Selon la logique de Mme Wyndham, lui aussi aurait dû être un type bien. Il avait le même visage inspirant la confiance que son frère et semblait tout aussi charmant.
— Quand Joe me dit que Natalia a besoin d'un endroit où vivre et qu'il se porte garant d'elle, je dis d'accord. Les amis de Joe sont mes amis.
Le sourire que la vieille dame lui adressa lui donna envie de disparaître dans un trou de souris. Apparemment, Joe ne l'avait pas encore informée de sa supercherie. Parce qu'il croyait qu'il lui fallait un endroit où vivre et quelqu'un qui prenne soin d'elle, comme Natalia et les chiots ?
Elle aurait préféré qu'il pense à elle autrement. Et qu'il ne la considère pas comme un animal errant à l'image du chiot qui portait à présent son prénom. Elle était forte, avait un bon travail et, ces deux dernières années, elle avait pris soin d'elle et de son bon à rien de frère.
— Il lui arrive de recevoir des visiteurs qui viennent d'ailleurs ?
— Pas à ma connaissance. Mais il emprunte parfois ma voiture pour se rendre à l'extérieur de Copper Lake.
— Où?
Rendait-il visite à ses parents à Savannah ? Selon Mika, il les appelait régulièrement, mais elle n'avait rien dit quant à des visites qu'il leur aurait rendues en personne.
— Simplement des voyages d'une journée qu'il ne peut pas effectuer à vélo, répondit Mme Wyndham. Il me la rend toujours lavée et avec le réservoir plein. Et quand je lui demande s'il s'est amusé, il me répond systématiquement qu'il a passé un très bon moment. Peut-être qu'il a une petite amie dont nous ignorons l'existence.
Le regard de Mme Wyndham se tourna vers elle, interrogateur.
Liz secoua la tête.
— Ce n'est pas moi.
Sans doute s'agissait-il de ses parents, songea-t-elle, cherchant surtout à se convaincre elle-même. Ils avaient toujours été proches. Qu'il ait envie de les voir régulièrement était compréhensible.
— En tout cas, cette hypothèse expliquerait pourquoi il n'a jamais montré le moindre intérêt pour les femmes d'ici, reprit la vieille dame. Parce que sa petite amie d'Atlanta ou d'ailleurs avait déjà jeté son emprise sur lui.
C'était une possibilité, reconnut Liz à contrecœur.
Après avoir marmonné quelque chose au sujet de l'heure, elle récupéra ses sandales et se dirigea vers son cottage. Joe menait une vie active à Chicago, sur le plan aussi bien professionnel que personnel. Il semblait peu probable que l'agression qu'il avait subie l'ait fait renoncer aux femmes. D'après les rapports, plusieurs de ses anciennes liaisons avaient défilé à l'hôpital afin de lui rendre visite, toutes compatissantes et désireuses de prendre soin de lui.
Peut-être avait-il en effet une petite amie quelque part.
Et, si tel était le cas, cela lui était complètement égal.
En pénétrant dans le cottage, elle lança si fort une de ses sandales à travers la pièce qu'elle alla rebondir contre un meuble puis glissa sur le sol jusqu'aux placards de la cuisine.
Oui, cela n'avait absolument pas la moindre importance.
 
 
Au moment où Joe commença à éteindre les lumières, l'horloge accrochée au mur indiquait à peine 21 heures. Quand il avait voulu partir trois heures auparavant, Raven l'avait supplié de lui donner sa soirée afin qu'elle puisse se rendre à un concert à Augusta, en compagnie du « type génial » qui était responsable de sa transformation. Bien que persuadé que cette nouvelle Raven ne durerait pas plus d'une semaine encore, peut-être deux, avant que le garçon en question décide de passer à autre chose, il avait accepté. Quinze heures de travail, ce n'était pas si terrible. Il l'avait fait pendant des mois, à l'ouverture du café.
Après avoir glissé dans son sac à dos l'argent de la caisse à déposer à la banque, il sortit son vélo dans l'allée et s'arrêta pour refermer la porte à clé. La banque se trouvait à deux pâtés de maisons du café ; cela ne rallongerait son trajet que de quelques minutes.
La nuit était fraîche et agréable. Inspirant à pleins poumons, il grimpa sur son vélo et s'éloigna dans la rue. Il passait devant le square quand un bruit familier, moitié aboiement, moitié glapissement, lui parvint depuis l'obscurité. Il avait droit au même aboiement de protestation lorsqu'il obligeait Elizabeth à rentrer après sa dernière promenade, ou quand, en se levant le matin, il la dérangeait dans son sommeil. Avec un peu de chance, elle avait échappé à la surveillance de Natalia et trouvé un nouveau propriétaire qui ne supporterait pas de la rendre.
— Elizabeth ! fit une voix sévère. Sois gentille ou je ne t'emmènerai plus en promenade.
Finalement, il n'était pas si chanceux, songea-t-il avec un soupir.
La chienne, qui tirait Liz derrière elle, apparut soudain au travers des buissons et se précipita vers lui. Forcé de faire un écart pour l'éviter, il perdit l'équilibre — et le vélo avec lui. Lorsqu'il se redressa elle n'avait pas l'air le moins du monde repentante. Elle bondit contre lui, salissant son jean au passage, puis se mit à le lécher à grands coups de langue.
— Regarde, Elizabeth, c'est papa ! s'exclama Liz tout en raccourcissant la laisse.
Les sourcils froncés, il écarta la chienne.
— Qu'est-ce que vous faites ici, toutes les deux ?
— On se débarrasse d'un léger excès d'énergie.
— Où est Natalia?
Liz resserra encore la laisse du chiot.
— Elle a ramené Grizzly. Il est loin d'avoir l'endurance d'Elizabeth. Et toi, où est-ce que tu vas comme ça ?
— A la banque, répondit-il en indiquant l'enseigne rouge, blanche et bleue de la Fidelity Mutual.
Il descendit de selle, retira son casque qu'il pendit au guidon, puis accompagna Liz sur le trottoir en poussant son vélo d'une main.
— Longue journée ? s'enquit-elle.
— Oui.
Etrangement, il ne se sentait plus aussi fatigué qu'en fermant le café.
— La mienne a été plutôt tranquille, déclara-t-elle. Après avoir égayé ta matinée, je suis rentrée au cottage où j'ai trouvé Mme Wyndham en train de planter une myriade de fleurs. Nous avons discuté un long moment, toutes les deux, conclut-elle avec un sourire taquin.
Donc, elles avaient parlé de lui. De quelle façon, il l'ignorait. La dernière fois qu'il lui était arrivé quelque chose un tant soit peu intéressant remontait au jour où il s'était fait tirer dessus. Depuis son arrivée à Copper Lake, il vivait comme un moine.
— Natalia n'est pas la seule à traiter Mme Wyndham de vieux moulin à paroles, tu sais.
— Ce n'est pas très gentil. Tout ce qu'elle m'a dit m'a paru extrêmement intéressant.
— Comme quoi ?
— Elle croit que tu collectionnes les animaux errants : Natalia, les chiots, moi.
Elle haussa les épaules, comme si cela ne la dérangeait pas. Contrairement à lui. Qu'on puisse la considérer ainsi ne lui plaisait pas.
— Et elle se demande si tu es gay.
Un instant, il se demanda comment répondre à cela, mais le rire qui lui échappa régla la question.
— Pour dissiper toute confusion, je ne le suis pas, assura-t-il. Et qu'elle se pose la question ne m'offense pas du tout. Mon camarade de chambre à l'université était gay. Nous sommes restés en contact jusqu'à ce que je vienne m'installer ici. Il est intelligent, talentueux, porte des vêtements géniaux, est en couple depuis dix ans et a adopté une petite fille il y a quelques années. Qu'y aurait-il d'offensant à être comparé à lui ?
— Il t'arrive d'en vouloir à Josh de t'avoir fait perdre le contact avec tes amis ?
La chienne tirait sur sa laisse, et ils continuèrent leur chemin en silence. Lorsqu'ils atteignirent la banque, Joe fit tomber le sac bien fermé dans la boîte destinée aux dépôts de nuit, puis promena son regard autour de lui. A mi-chemin de Wyndham Hall se trouvait le SnoCap Drive-In, un bistrot datant des années cinquante qui servait des hamburgers graisseux, des frites croustillantes et de la bière faite maison.
— Tu as dîné ?
— Oui, mais je ne dirais pas non à une boisson fraîche. 
Ils se dirigèrent vers le drive-in, et, après un silence, Joe répondit enfin à sa question.
— A ma sortie d'hôpital, j'ai suivi l'exemple de Josh. Je me suis enfui. Dès que j'en ai été capable, j'ai quitté Chicago sans dire à personne où j'allais, excepté à mes parents. Depuis, je n'ai eu aucun contact avec qui que soit de là-bas. Les gens de Copper Lake savent d'où je viens, mais ils ignorent pourquoi j'en suis parti. Au début, c'était plus simple de ne pas leur dire, et maintenant...
A présent, il était plus facile de maintenir le statu quo.
— Tu ne veux pas qu'ils sachent qu'on t'a tiré dessus ? Ce n'est pas si rare.
— Je sais. Ça se produit même ici.
— Si ce n'est pas ça qui t'embête, est-ce que c'est parce que ton frère était impliqué ? Ou bien penses-tu que quitter Chicago était lâche ? Que tu aurais dû rester et faire comme si rien ne s'était passé ?
Ils débouchèrent sur Carolina Avenue. A cet endroit de la ville, l'éclairage était plus vif et la circulation plus importante. Autour du drive-in, des jeunes s'étaient rassemblés et comparaient les moteurs de leurs véhicules, capots soulevés.
— Je n'ai jamais compris cet engouement pour les voitures, observa Joe tandis qu'ils se dirigeaient vers l'unique table installée à l'extérieur. Quand j'avais leur âge, une voiture était juste un moyen de transport. Tant qu'elle m'emmenait là où je voulais, je me moquais du reste.
— Vraiment? Celle que tu conduisais à Chicago ressemblait davantage à un signe extérieur de réussite qu'à un simple moyen de transport. Tout — ta voiture, tes vêtements, ton appartement — montrait ton succès.
Il sourit.
— Certains jours, porter des costumes me manque. J'étais pas mal en Armani.
Elle attacha la laisse de la chienne à un poteau situé à quelques mètres.
— Tu es aussi pas mal en jean et T-shirt.
Il lui jeta un coup d'œil à la dérobée. Son ton était désinvolte, tout le contraire du feu qui le brûlait de l'intérieur. Donc, elle le trouvait pas mal en jean et T-shirt ? Cela l'intéresserait-elle de le voir sans ? Car une chose était sûre : lui mourait d'envie de la voir nue.
Ou plutôt, c'aurait été le cas si elle n'avait pas été la petite amie de Josh. Et s'il avait eu la certitude qu'ils n'étaient plus ensemble.
Après avoir posé son vélo hors de portée de la chienne, il demanda à Liz ce qu'elle voulait boire.
— Je n'ai pris que mes clés en partant, répondit-elle. Paie-moi un jus de cerise light et, la prochaine fois, c'est moi qui t'invite.
Il se dirigea vers la caisse derrière laquelle officiait une des habituées du café — une adolescente qui venait après l'école. Elle l'accueillit avec un sourire trop chaleureux et amical pour une fille qui avait la moitié de son âge.
— Bonjour. Joe. La même chose que d'habitude ?
— Oui, plus un grand jus de cerise light.
Elle regarda par-dessus son épaule. A peine eut-elle posé les yeux sur Liz que les coins de sa bouche rose brillant s'abaissèrent et firent la moue. Elle se retourna le temps de préparer les boissons, puis posa les gobelets et la monnaie devant lui.

— Le reste sera prêt dans une minute, annonça-t-elle. 
Il se retint de lui proposer d'attendre, et alla rejoindre Liz à la table.
Après lui avoir donné son gobelet, il s'installa en face d'elle et but sa bière à petites gorgées tout en regardant les adolescents un peu plus loin. S'ils étaient allés au restaurant d’Ellie, chez Tia Maria ou Chantai, les commérages se seraient propagés dans la ville à vitesse grand V, et tout le monde aurait été au courant de leur rencontre avant même qu'ils soient rentrés chez eux. Ici. aucun des jeunes ne les avait remarqués, à part la tille qui tenait la caisse — mais il était persuadé que, à la fin de la soirée, elle aurait oublié cet épisode.
Si les gens devaient colporter des commérages à son sujet, il préférait que ce soit à propos de sa sexualité plutôt que de sa relation avec Liz.
— Tu ne m'as pas répondu, reprit-elle soudain. Tout à l'heure, lu m'as dit que quitter Chicago, c'était comme de « s'enfuir ». C'est vraiment ce que tu crois ? Tu as l'impression d'avoir été lâche ?
Il avait espéré quelle oublierait ou aurait au moins l'obligeance de faire semblant. Il n'avait jamais parlé de cela à quiconque, et pas seulement parce qu'il n'avait personne à qui se confier. Ce n'était pas un sujet qu'il pouvait aborder avec ses parents. Rien qu'à l'évoquer, son père avait les larmes aux yeux, et sa mère se mettait dans tous ses états : elle se réfugiait dans le ménage et tenait un discours sans queue ni tête, entrecoupé de prières spontanées.
Joe réfléchit à sa réponse, les muscles tellement tendus qu'il avait l'impression que le moindre mouvement les ferait se craqueler.
— Des milliers de personnes sont blessées par balle chaque année, et elles ne font pas leurs valises pour autant. Elles ne s'enfuient pas, elles ne rompent pas avec leur passé pour repartir de zéro dans une ville où elles ne connaissent personne. Elles ne se cachent pas.
— Tu n'as pas changé de nom ni d'apparence, répliqua Liz. Tu ne t'es pas isolé dans un endroit perdu au milieu de nulle part. Tu ne portes pas d'arme et ne vois pas tout le monde d'un œil suspect. Tu possèdes ta propre affaire. Tu as des amis et des voisins, et tu es actif au sein de la communauté. Tu sors le soir. Tu parles aux étrangers. Tu ne te caches pas.
— Je ne suis pas non plus à Chicago.
— Rester à Chicago ne t'aurait pas rendu plus fort ou plus courageux. Là-bas, des types cherchaient à assassiner ton frère. Etant donné ta ressemblance avec lui, partir était la chose la plus sensée à faire, en tout cas jusqu'à ce qu'ils soient mis hors d'état de nuire.
— Et je suppose que Josh refuse d'aider à leur arrestation, n'est-ce pas ?
Dans sa voix perçait plus d'amertume qu'il n'en avait eu l'intention. Dieu sait qu'il en voulait à son frère, mais il se devait au moins d'être juste. Si quitter Chicago était la chose la plus sensée à faire pour lui, est-ce que cela ne l'était pas doublement pour Josh ? Après tout, c'était lui, la cible des Mulroney.
Ils se turent en voyant approcher la jeune serveuse, un plateau dans les mains. Elle déposa devant Joe un hamburger et des frites, ainsi que des serviettes, puis repartit non sans avoir adressé un regard maussade à Liz.
— Peut-être que sa conscience le poussera à se présenter au procès et qu'il surprendra tout le monde, commenta cette dernière quand l'adolescente fut hors de portée d'oreille.
Joe éclata de rire, libérant en même temps un peu de sa tension.
— Tu te berces d'illusions. Josh n'a aucune conscience.
— Il en a une. Seulement, il ne l'écoute pas très souvent. 
Elle souleva le couvercle de son gobelet pour prendre la cerise.
— As-tu l'intention de retourner à Chicago à la fin du procès ?
Il avait déjà réfléchi à cette question et pris sa décision quand il avait emménagé à Copper Lake. Mais, alors qu'il la regardait lever la cerise en l'air, pencher la tête en arrière et ouvrir la bouche pour l'avaler, son esprit se vida de toute pensée cohérente. Une vague de chaleur le submergea, ses poumons lui brûlèrent, et le désir fusa dans ses veines, irrépressible.
Incapable de détourner les yeux, il regarda Liz prendre la cerise entre ses dents, puis tirer sur la tige de façon à la détacher. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Dune main mal assurée, il attrapa sa bière et en but la moitié d'un trait.
— C'est une question difficile ? demanda-t-elle. 
Question ? Ah oui, Chicago, se rappela-t-il.
— Non. Le jour où j'ai acheté le café, j'ai décidé que si je me plaisais ici, je n'en partirais pas.
— Et tu t'y plais ?
— Oui.
Et de plus en plus chaque jour.
— La vie à Copper Lake est différente.
— Plus tranquille, acquiesça-t-elle avec un hochement de tête.
— Et plus reposante.
— Pourtant, tu travailles beaucoup.
— A Chicago, je faisais des semaines de quatre-vingts heures. A présent, je suis mon propre patron. C'est moi qui prends les décisions.
Il croqua dans son hamburger avant de poursuivre :
— Quand je travaillais pour cette société d'investissements, je ne me rappelais pas le nom de la plupart de mes collègues. J'avais mes parents au téléphone tous les deux ou trois jours, mais je les voyais à peine. Et mon emploi du temps était tellement chargé que je devais planifier même mes rendez-vous galants et le sexe. Ma carrière passait avant tout le reste.
— Tandis qu'ici, ta priorité est d'avoir une vie mieux remplie. La qualité contre la quantité. Et tu n'as plus à programmer les rendez-vous et le reste.
Elle se leva et, tout en allant détacher la laisse d'Elizabeth, lui lança par-dessus son épaule :
— Alors, pourquoi ne le fais-tu pas ? Mme Wyndham pense que tu empruntes sa voiture pour aller retrouver une petite amie qui habite en dehors de la ville.
— Je croyais qu'elle se demandait si j'étais gay.
— La possibilité que tu aies une amoureuse quelque part lui a néanmoins traversé l'esprit. C'est le cas ?
Il termina son hamburger et froissa le papier d'emballage graisseux dans lequel il restait quelques frites froides.
— Je te propose un marché, Liz. Donne-moi la raison pour laquelle tu tiens tant à retrouver mon frère, et je répondrai à ta question.
Pendant un instant, il eut l'impression que son offre la tentait, comme si l'information qu'il lui proposait en valait la peine.
Finalement, elle secoua la tête, un sourire ironique sur les lèvres.
— Vois-tu, c'est le problème, dit-elle, utilisant les mots qu'il avait lui-même prononcés. Je me moque de ta vie amoureuse.
Pendant deux ans, lui non plus ne s'en était pas préoccupé. Et le moment était vraiment mal choisi pour que les choses changent.
De même que la personne.
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La matinée de vendredi avait débuté sous un soleil éclatant. Puis, vers 11 heures, des nuages sombres avaient envahi le ciel, et le vent s'était levé, accompagné d'une pluie fine.
Liz aurait préféré une bonne grosse averse. Elle serait sortie sur la pelouse et aurait laissé la pluie balayer sa nervosité et la dangereuse attirance qu'elle éprouvait à l'égard de Joe. Une attirance qui semblait près de se transformer en autre chose.
Quelque chose d'important.
De réel.
Quelque chose dont elle n'avait pas besoin, dont elle ne voulait pas et que, de toute façon, elle n'aurait pas.
Assise sur le canapé en osier, elle écoutait le son réconfortant de la pluie par les fenêtres ouvertes, son ordinateur portable posé en équilibre sur ses genoux. Cliquant sur une icône, elle vérifia ses e-mails, fit savoir à sa mère qu'elle viendrait lui rendre visite à la première occasion, puis referma la messagerie. Aussitôt, elle se retrouva face à la photo de Josh qui lui servait de fond d'écran.
Joe et lui avaient beau être physiquement identiques, elle n'avait jamais eu aucun mal à les différencier. Et cela n'avait rien à voir avec ces détails évidents, tels que l'impudence de Josh, le sex-appeal qu'il affichait, parfaitement à l'aise en jean et veste en cuir, ou l'élégance de Joe, sa réussite professionnelle et son air à la fois sérieux et heureux de vivre.
Pour elle, la différence entre eux était plus simple : Joe l'attirait, pas Josh.
Ce dernier n'était qu'un travail. Joe était...
Hors limites, se rappela-t-elle. Et sur ce plan, rien n'avait changé.
La sonnerie de son téléphone portable l'interrompit dans ses pensées, et elle referma son ordinateur. Après avoir regardé le numéro qui s'affichait à l'écran, elle décrocha.
— Bonjour, Mika. Du nouveau ?
— Pas vraiment. Thomas Smith est arrivé à Copper Lake, hier, et a pris contact avec Joe Saldana. Ce dernier lui a dit comme à toi qu'il ne savait rien des allées et venues de son frère.
Liz avait croisé Smith à plusieurs reprises avant que son équipe et elle retirent Josh de Chicago. 11 avait fréquenté la Milton Academy et Yale, avant d'être diplômé de l'école de droit de Harvard. Avec son visage dur, taillé à la serpe, il ressemblait davantage à un malfrat qu'à un procureur. Célibataire, et un peu trop suffisant au goût de Liz, il l'avait informée après une réunion qu'il l'aurait invitée à dîner s'il n'avait pour principe de ne pas sortir avec des fédéraux.
— Smith va rester quelques jours à Atlanta, et je vais envoyer un marshal d'ici rendre visite à Joe. Si tu étais présente à ce moment-là, ce serait bien. Ça renforcerait ton histoire. Il t'appellera d'abord pour mettre au point les détails. As-tu pu inspecter l'intérieur du domicile de Saldana ?
— Pas encore.
— Qu'attends-tu ?
— Mince alors, je ne sais pas... Une invitation ? 
Elle se leva du canapé, s'étira, puis se dirigea vers la porte ouverte.
— Pourquoi ne demandes-tu pas un mandat ? demanda-t-elle.
— Nous pourrions le faire, mais étant donné que tu vis à quelques mètres...
— Tu crois vraiment que Joe aurait laissé traîner des preuves ?
— Non, admit Mika. Mais il arrive que les gens commettent des maladresses pour protéger des êtres chers.
Sachant toute la rancœur que Joe éprouvait envers Josh, Liz ne l'aurait sûrement pas qualifié d'« être cher ». Mais, comme le disait le dicton, le sang est plus épais que l'eau.
— Je verrai s'il est d'humeur à avoir de la compagnie, ce soir.
Mika voulait de l'action. Et cette idée la troublait d'autant plus qu'elle aussi en voulait. Elle mourait d'envie de voir de quelle manière vivait Joe. Son cottage était-il aussi dépouillé que le sien, ou s'était-il vraiment installé ? Etait-il désordonné, soigneux, entre les deux ? La maison lavande avait-elle la moindre ressemblance avec l'appartement froid et sans âme, meublé par un décorateur, dans lequel il vivait à Chicago ?
Si elle n'avait pas été aussi inquiète, elle se serait réjouie à l'idée d'aller chez lui. Jusque-là, ils ne s'étaient vus qu'en public. Se retrouver en tête à tête chez lui serait une autre histoire.
Et cause d'appréhension.
— Tiens-moi au courant, conclut Mika. Et ne sois pas trop distraite.
— Distraite ? répéta Liz, étonnée.
— Je sais que tu n'étais pas trop d'accord à l'idée de te rendre à Copper Lake.
Il y eut un silence, puis :
— Et que tes sentiments sont mitigés à propos de Joe. 

Liz en resta bouche bée, ne sachant ce qui était le plus stupéfiant. Que sa chef fasse allusions à sa vie personnelle, ou qu'elle ait vu ce qu'elle-même était persuadée d'avoir parfaitement dissimulé à tous, excepté à Joe ?
— Je ne sais pas de quoi...
— J'étais là quand tu lui as rendu visite à l'hôpital. 
Elle serra très fort les paupières. Josh, lui, n'avait rien vu. Et ses parents étaient trop accablés de douleur pour remarquer quoi que ce soit.
— Je resterai concentrée, assura-t-elle d'un ton posé.
— Je te fais confiance pour ça. Appelle-moi dès que tu as du nouveau.
Elle referma son téléphone avec un bruit sec. Si seulement elle pouvait échanger cette affaire contre une autre plus facile... Mais, au fond d'elle, elle savait qu'elle n'en ferait rien.
L'affaire traînait depuis trop longtemps. Il était plus que temps de retrouver Josh et de le convaincre de témoigner. A ce moment-là, sa vie reprendrait son cours. Les Mulroney iraient en prison, Josh s'attirerait sûrement de nouveaux ennuis avant même qu'elle ait eu le temps de rentrer chez elle, et Joe découvrirait la vérité. En apprenant qu'elle avait menti, il n'aurait qu'une seule envie : l'oublier. Elle, en revanche, se rappellerait toujours.
Et elle ne cesserait de se demander ce qui se serait passé entre eux, si seulement les circonstances avaient été différentes...

 


*
*   *

La journée passa lentement, sous une pluie incessante. A 17 heures, Liz se changea pour enfiler un pull sans manches sur une jupe courte en coton et des vieux sabots. Devant le miroir de la salle de bains, elle attacha ses cheveux avec une pince, se maquilla avec soin, puis mit des boucles d'oreilles.
Fin prête, elle téléphona à la pizzeria et commanda deux pizzas, avant de fourrer son portable dans son sac, de fermer la porte à clé et de franchir en courant les quelques mètres qui la séparaient du porche de Joe.
Quand il apparut à l'angle de son cottage, une demi-heure plus tard, elle était installée dans l'un de ses rocking-chairs, les jambes tendues sur la balustrade. Ses vêtements humides lui collaient à la peau.
Ce n'est qu'arrivé au milieu du perron qu'il la vit. S'arrêtant net, il la dévisagea en silence jusqu'à ce que quelque chose — peut-être le poids du vélo qu'il portait ou la pluie sur son visage — le pousse à monter les dernières marches afin de se mettre à l'abri.
— Salut.
Il posa le vélo près de la porte et retira son casque. Ses cheveux étaient la seule partie de lui à ne pas être mouillée. Son T-shirt bleu clair et son jean le moulaient comme une seconde peau, tandis que l'eau ruisselait le long de son corps pour venir former une flaque à ses pieds.
Malgré la fraîcheur de l'air et ses vêtements mouillés, il ne semblait pas avoir froid.
Elle non plus.
— Si tu avais une voiture, tu ne serais pas arrivé trempé, remarqua-t-elle en s'efforçant de paraître naturelle.
— Si j'avais une voiture, je ferais partie du problème, pas de la solution. Sais-tu la quantité de pollution qu'elles émettent dans l'atmosphère ?
— Il arrive que le vélo ne soit pas l'option la plus raisonnable.
— Oui, dans certains endroits. Pas à Copper Lake. 
Il retira ses chaussures qu'il poussa du pied contre le mur, puis ôta ses chaussettes. Qu'il soit pieds nus comme elle la troubla un peu plus.
— Mets-toi à l'aise, l'invita-t-il.
— Je le suis.
— Pas moi.
— Sans doute parce que tu devrais retirer tes vêtements. 
A peine eut-elle prononcé ces mots que son souffle s'accéléra. Mauvaise chose à dire, et encore plus à penser. L'imaginer nu était terriblement tentant, or elle se sentait déjà faible.

— Oui, tu as raison, répondit-il. 
Mais il ne bougea pas.
— Ça ne te dérange pas que je m'invite chez toi, j'espère? demanda-t-elle avec une légèreté qu'elle était loin de ressentir. Je voulais m acquitter de ma dette. J'ai commandé deux pizzas qui devraient être livrées dans...
Se penchant vers lui, elle passa les doigts autour de son poignet et le souleva afin de lire l'heure à sa montre. La peau de Joe était douce et brûlante à la fois. Elle crispa les doigts, tandis que son cœur s'affolait dans sa poitrine.
— Livrées quand ?
La voix rauque de Joe glissa sur elle, faisant remonter à la surface toute sa nervosité. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler la raison de ce contact.
— Dans vingt minutes, répondit-elle d'une voix qu'elle reconnut à peine.
— Qu'est-ce que tu as commandé ?
— Une végétarienne pour moi et une suprême pour toi.
— Ma préférée. Mais je devrais d'abord aller me changer.
Il attendait qu'elle le lâche, comprit-elle à retardement quand il se libéra d'un petit à-coup. Reculant d'un pas, il sortit ses clés de sa poche et déverrouilla la porte d'entrée.
— Tu veux entrer ? proposa-t-il.
Plus qu'elle ne voulait bien l'admettre — et pas du tout. La mission dont elle était chargée, les mensonges qu'elle comportait lui laissaient un goût amer dans la bouche.
Avec une grande inspiration, elle se radossa au rocking-chair et se balança en arrière.
— Tu veux seulement que je détourne de toi l'attention des chiots, répliqua-t-elle.
Joe tourna la poignée avec un sourire malicieux.
— Tu ne peux pas me reprocher d'essayer.
Il ouvrit la porte juste assez pour se faufiler à l'intérieur. Les aboiements des chiots s'intensifièrent, empêchant Liz de comprendre ses paroles.
— Grizzly, Elizabeth... Qu'est-ce que vous avez démoli, aujourd'hui ?
Avec un soupir, elle se renfonça dans le rocking-chair. Au même instant, un bruit brisa le leitmotiv de la pluie. Se retournant, elle croisa le regard de Natalia, immobile sur son perron, le visage complètement dépourvu d'émotion. Si elle éprouvait un quelconque sentiment — jalousie, ressentiment ou hostilité —, elle le dissimulait bien.
Comme elle s'apprêtait à rentrer chez elle, Liz se décida à lui parler.
— Bonjour, nous nous apprêtons à manger une pizza. Souhaitez-vous vous joindre à nous ?
Rien de tel qu'une troisième personne pour servir de garde-fou — une leçon qu'ils avaient apprise ensemble, Joe et elle. D'ailleurs, elle se demandait pourquoi elle n'y avait pas pensé plus tôt.
— Non, merci.
Le regard de Natalia dériva vers le vélo.
— Est-ce que Joe est à l'intérieur ?
— Oui. Il est en train de se changer.
A cette pensée, Liz sentit son ventre se serrer, et sa température grimpa en flèche.
— Dites-lui que je remplacerai son oreiller, déclara Natalia. Passez une bonne soirée.
Et, pour la première fois, Liz la vit esquisser un sourire à propos d'autre chose que de ses chiots.

 
 

Ils dînèrent sous le porche dans les rocking-chairs, les pizzas et le thé glacé posés entre eux sur une petite table. Rompant la dernière croûte en deux, Joe en donna un morceau à chaque chiot avant de refermer les cartons vides.
— J'adore la pizza ! s'exclama Liz avec un soupir de satisfaction.
— Tu as ça dans tes gènes, pas vrai ? 
Elle le considéra d'un air étonné.
— Josh m'a dit que tu étais à moitié italienne, expliqua-t-il.
— Du côté de ma mère, en effet.
— Tu connais des recettes typiquement italiennes ? 
Il la vit esquisser un petit sourire malgré l'obscurité grandissante.
— Est-ce que les macaronis en boîte comptent? Blague à part, je sais cuisiner, mais je ne prends jamais le temps de le faire.
— Moi, j'adore ça. La cuisine cubaine est ma spécialité. 
Elle pencha la tête sur le côté et plissa les yeux pour l'étudier. Avait-elle la moindre idée de son pouvoir de séduction ? Il en doutait. Et pourtant, lui en avait sacrement conscience.
— Avec tes cheveux blonds et tes yeux bleus, tu ne corresponds pas vraiment à l'image que l'on se fait d'un Cubain.
— Les parents adoptifs de mon père étaient latino-américains.
— Je l'ignorais.
— Pourquoi le saurais-tu ? Josh n'a jamais été passionné par ce qui touche au patrimoine familial, ni par quoi que ce soit en dehors de lui-même.
— Et pourtant, les gens l'aiment.
A ces mots, ses muscles se contractèrent, et tout le plaisir qu'il avait pris à ce dîner s'envola. Il fut surpris de réussir à desserrer les mâchoires pour parler.
— Est-ce que c'est ton cas ? Tu l'aimes ? 
Elle le dévisagea avec des yeux ronds.
— Tu es restée avec lui pendant longtemps, ajouta-t-il d'un ton accusateur qu'il ne réussit pas à adoucir. Tu devais ressentir quelque chose... de sérieux. De significatif.
Il aurait parié sa prochaine cargaison de café en provenance du Salvador qu'elle n'aurait pas répondu si elle avait pu l'éviter. De fait, sa réponse n'en fut pas vraiment une.
— C'est... compliqué.
Il laissa échapper un petit rire.
— Avec Josh, tout l'est.
— Tu n'es pas très simple non plus, fit-elle remarquer.
— Bien sûr que si. Ce que tu vois, c'est ce que tu obtiens.
L'idée de l'obtenir, lui, parut la tenter. Tant mieux, songea-t-il. La vie n'aurait pas été juste s'il avait été le seul à éprouver du désir, le seul à être sur le point de s'embraser au simple contact de ses doigts sur sa peau. 
Tournant la tête, elle contempla les chiens un moment.
— Est-ce qu'il te manque un oreiller ? demanda-t-elle soudain.
— Oui, le meilleur que j'aie jamais eu. A mon avis, c'est Elizabeth la responsable. Quand elle fait quelque chose de mal, elle a ce regard plein de défi qui signifie : « Va te faire voir. » J'imagine qu'elle a senti mon odeur dessus et l'a réduit en lambeaux pour se venger de moi.
— Natalia m'a dit qu'elle le remplacerait.
— Pas la peine. Je demanderai à ma mère où elle l'a acheté...
Il s'interrompit, refusant d'être à l'aise au point de lui parler de ses parents. Pas alors qu'il ne pouvait pas avoir complètement confiance en elle.
Mais elle ne sauta pas sur l'occasion, ne tenta pas de lui soutirer plus d'informations et ne le regarda même pas. Au lieu de cela, elle continua à fixer les chiots, l'air ailleurs.
— Je ne suis pas amoureuse de Josh, lâcha-t-elle après un long moment.
Submergé par le soulagement, il sentit sa tension se relâcher, une tension si familière qu'il la remarquait uniquement quand elle se dissipait. Il avait beau tenter de se convaincre que cela n'avait aucune importance si Liz était amoureuse de Josh, il savait fichtrement bien que ce n'était pas le cas. Et, contrairement à son frère, il n'avait pas l'habitude de mentir. Evidemment que ça avait de l'importance !
— Dans ce cas, pourquoi le cherches-tu ? s'enquit-il, surpris de voir à quel point sa voix était calme — à croire qu'il s'en moquait.
— Je te propose un marché, Joe. Dis-moi où sont tes parents, et je répondrai à ta question.
Il écarta son rocking-chair de la table afin de pouvoir allonger ses jambes.
— Aucune chance, ma chérie.
— Pareil, mon chéri, répliqua-t-elle en imitant sa voix traînante.
Reposant la tête sur le rocking-chair, il ferma les yeux. En dehors des reniflements de Grizzly et du bruit régulier de la pluie, il percevait un air de country nostalgique, sur fond de guitare plaintive.
— Nat a le blues.
Le rocking-chair grinça tandis que Liz se redressait pour jeter un coup d'œil à la maison voisine.
— Je l'ai invitée à dîner avec nous, mais elle a décliné mon offre. C'est une fille intéressante.
— Une fille ? Elle n'a que quelques années de moins que toi.
— Vraiment ? Elle paraît si jeune. Et elle est si menue. Je ne pensais pas que c'était ton genre.
Il fallut un moment à sa remarque pour atteindre son but. Il sourit. Certes, il appréciait beaucoup Natalia. Peut-être même éprouvait-il un amour fraternel à son égard. Mais en ce qui concernait le sexe passionné et torride, ce n'était pas la Nat vulnérable aux grands yeux qui le faisait fantasmer. Rien qu'y penser lui paraissait pervers.
— Natalia et moi sommes amis, expliqua-t-il en mettant l'accent sur le dernier mot. Mon genre, c'est...
Des cheveux bruns et bouclés. Une tenue pas particulièrement suggestive mais diablement sexy, des jambes incroyables et une expression réservée — pas trop ouverte ou amicale, ni trop investie.
Il laissa sa phrase en suspens. Avec la tombée de la nuit, la brise s'était rafraîchie. Voyant Liz frissonner et passer les mains sur ses bras, il se leva et rassembla les cartons à pizza et les verres. Quand il ouvrit la porte du cottage, Elizabeth et Grizzly passèrent en flèche devant lui et foncèrent jusqu'à la cuisine.
— Tu veux entrer ? proposa-t-il avant d'avoir pu s'en empêcher.
Une invitation sacrement stupide. La première fois, Liz l'avait heureusement déclinée. Il ne voulait pas plus d'elle dans sa maison, en train de toucher ses affaires, laissant son parfum dans l'air, qu'il n'avait voulu d'elle dans sa voiture avec Josh, deux ans auparavant. S'il avait refusé la requête de son frère, il n'aurait pas frôlé la mort. Du moins, pas ce jour-là.
Josh se serait-il fait tirer dessus à sa place, avec Liz ? Auraient-ils eu la chance de s'en sortir, ou seraient-ils morts à présent ?
Machinalement, Joe porta la main à sa cage thoracique, là où la seconde balle avait pénétré. C'était la première fois en deux ans qu'il se considérait comme chanceux.
Liz mit si longtemps à répondre qu'il crut qu'elle allait de nouveau refuser son invitation. Mais elle finit par se lever et se dirigea vers la porte.
Quand elle pénétra à l'intérieur, il observa sa réaction avec curiosité. L'intérieur de son cottage était conçu exactement comme le sien : salon, cuisine, chambre et salle de bains. Joe n'avait apporté aucun meuble de Chicago, tout ayant été vendu avec l'appartement, et au début Mme Wyndham lui avait prêté quelques meubles le temps qu'il trouve ce qu'il voulait. Le mobilier qu'il avait choisi était en vieux chêne et pin. Des tableaux colorés égayaient les murs, et des tapis réchauffaient le plancher. Un endroit douillet, avait déclaré sa mère lors de son unique visite. Lui préférait employer le mot confortable.
Et Liz, qu'en pensait-elle ?
Elle jeta à peine un coup d'œil à la télévision qui trônait dans l'angle du salon, avant de reporter son attention sur la bibliothèque, remplie de livres. Entassés sur un coin d'étagère se trouvaient des magazines. Avec appréhension, il la regarda prendre l'exemplaire situé sur le dessus. Elle y jeta un coup d'œil, puis le reposa. D'habitude, il recyclait les magazines dès qu'il avait fini de les lire, mais il avait conservé ceux-ci afin de camoufler celui qui se trouvait tout en dessous. Seul, il susciterait l'intérêt ; au milieu des autres, personne ne le remarquerait.
Elle jeta ensuite un coup d'œil aux photos accrochées au mur : ses parents, le jour de leur mariage, ses grands-parents et arrière-grands-parents au temps de leur jeunesse. Les plus récentes — celles qui incluaient Josh -— étaient dans un carton au grenier.
— Tu vis vraiment ici, déclara-t-elle finalement.
— Qu'est-ce que tu croyais ? Que je dormais au café, dans la réserve, et que je rentrais seulement pour changer de vêtements ?
— Ce n'est pas à ça que te servait ton appartement à Chicago ?
Il sourit d'un air contrit.
— Je n'aimais pas cet appartement froid et stérile, avoua-t-il en s'asseyant dans le canapé. Ce n'était pas l'idée que je me faisais d'un foyer.
— C'est ce qu'on obtient en donnant carte blanche à un décorateur.
Elle s'installa dans le fauteuil en face de lui, recouvert de coussins, et remonta ses pieds sous ses fesses.
— Mme Wyndham m'a prêté un canapé en osier. C'est le seul endroit où je peux m'asseoir.
Elle se tortilla pour s'enfoncer un peu plus dans les coussins. De toute évidence, elle appréciait ce confort qu'elle n'avait sûrement pas avec le canapé de Mme Wyndham.
— Moi aussi, j'y ai eu droit quand j'ai emménagé ici. Mais j'imagine que tu ne resteras pas assez longtemps pour avoir besoin de meubles à toi...
Elle haussa les épaules en guise de réponse.
Installé sur le canapé, le bras sur le dossier et les jambes allongées devant lui, Joe se sentait de plus en plus nerveux. Il avait l'impression d'être cloué sur place, en attente d'un événement.
— Si je pouvais te donner l'adresse de Josh, je le ferais, lâcha-t-il après un silence.
— Pour te débarrasser de moi ? 
Pour me sauver, songea-t-il. 
Elle secoua la tête.
— Il va venir, j'en suis sûre.
— Mon frère a beaucoup d'amis qui, eux, n'ont pas déménagé. C'est également le cas de certains membres de la famille. Il aura moins de mal à obtenir leur aide qu'à essayer de me retrouver.
— Est-ce que ces gens savent où tu vis, et où vivent tes parents ?

Détournant le regard, il fixa un tableau qu'avait peint une arrière-arrière-grand-mère qu'il n'avait jamais connue. C'était l'un des rares biens personnels que sa fille avait pu amener aux Etats-Unis lorsqu'elle avait fui La Havane. L'œuvre n'était pas très bien exécutée ; les coups de pinceau étaient trop lourds, la perspective, trop recherchée. Mais elle avait une valeur sentimentale. Tout comme Josh. Pas nécessairement pour Joe, mais pour certains de ses amis.
— Qu'avez-vous fait après mon départ de Chicago ? demanda-t-il.
Liz passa les doigts dans ses cheveux, puis posa la joue sur sa main.
— Josh s'est dit qu'il valait mieux qu'il quitte la ville.
— Et tu l'as suivi.
Elle lui avait dit qu'elle ne l'aimait pas. Mais était-ce déjà le cas à l'époque ? Renoncer à son appartement, à son travail — si elle en avait un —, afin de suivre un homme que l'on cherchait à éliminer, voilà qui requérait un sérieux engagement.
Elle ne laissa rien transparaître.
— Ce n'est pas comme si Chicago était ma ville natale. J'y avais passé assez de temps, le moment était venu d'aller voir ailleurs.
— Où êtes-vous allés ?
— Nous avons fait beaucoup de kilomètres, nous nous sommes arrêtés dans plusieurs villes. Finalement, nous sommes allés jusqu'à San Francisco.
— Et après, il t'a quittée...
— Incroyable, n'est-ce pas ? répliqua-t-elle avec un sourire ironique.
En effet. Certes, Josh ne restait jamais longtemps avec la même femme. Mais on ne quittait pas quelqu'un comme Liz. Pourquoi un homme normalement constitué l'aurait-il laissée partir?
Il continuait à chercher une réponse à cette question quand elle rompit le silence.
— Pourquoi as-tu décidé d'ouvrir un café ? Tu t'y connaissais déjà?
— Pas du tout. Je n'avais même pas de cafetière électrique avant de venir m'installer ici. Mais, sur le moment, ça m'a semblé une bonne idée.
Il se rappelait parfaitement le jour où il avait pris sa décision. Après avoir roulé sans but pendant des semaines, il avait atteint Copper Lake. Il s'était arrêté pour déjeuner au Ellie's Deli, puis s'était promené dans le centre-ville, histoire de différer un peu le moment de reprendre la route. Tout à coup, il s'était aperçu qu'il n'avait regardé par-dessus son épaule qu'une seule fois. Une première pour lui qui, jusqu'alors, avait peur de tout et de tous. Cela lui avait paru être un signe — un signe qui s'était confirmé lorsqu'il avait vu la pancarte « A vendre » fixée sur la vitrine d'un café qui portait son nom. Il était allé voir l'agence immobilière et avait visité le local. Deux heures plus tard, il en ressortait avec un projet et une nouvelle ville d'accueil.
— La première chose que j'ai faite, en dehors de fermer l'établissement pour le rénover, a été de mener des recherches sur le café. Maintenant, je suis un connaisseur. A l'époque, je voulais juste prendre un nouveau départ. Peu importait comment.
Elle resta silencieuse un long moment, l'air mélancolique. Voulait-elle, elle aussi, prendre un nouveau départ ? Cherchait-elle un moyen de tourner la page sur sa relation avec Josh afin d'aller de l'avant? Et, le cas échéant, où envisageait-elle de recommencer à zéro ? A Chicago ? Chez elle, au Kansas ?
A moins qu'elle ne veuille rester à Copper Lake. Ici aussi, on avait besoin de serveuses, barmaids ou employées de bureau...
A cette pensée, il comprit qu'il était temps de mettre un terme à la soirée. Ce tête-à-tête avec Liz n'était pas une bonne idée, finalement. Mieux valait qu'elle s'en aille, même si ce n'était que pour retourner dans son cottage juste en face de chez lui.
Mais, avant qu'il ait pu feindre un bâillement ou trouver une excuse pour l'inciter à partir, il y eut un bruit de griffes sur le plancher, puis un énorme fracas.
Saisi par la peur, Joe bondit du canapé et fit volte-face en direction du bruit. Il s'attendait presque à voir la porte enfoncée ou la fenêtre brisée, mais ne découvrit rien d'aussi dramatique. Le portemanteau près de la porte d'entrée s'était renversé et gisait à présent parmi les vestes, les casquettes de base-ball et le casque de vélo.
Pas la peine d'aller chercher loin les responsables de tout ce bazar. Grizzly s'éloignait furtivement le long du mur, tandis qu'Elizabeth se tenait sur le seuil, un bout de sa laisse dans la gueule, l'autre encore accroché au portemanteau.
— Je crois qu'elle essaie de te faire comprendre qu'il est l'heure de sa promenade, commenta Liz qui semblait avoir du mal à s'empêcher de rire.
Joe lui lança un regard noir, puis contourna le canapé. Mais, au moment où il tendait la main pour prendre la laisse, Elizabeth se sauva à toute allure en la traînant derrière elle.
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Liz tenait Elizabeth par sa laisse pendant que Joe remettait le portemanteau debout et replaçait vestes et casquettes sur les crochets.
Elle se demanda si cela le dérangerait qu'elle se joigne à lui pour la promenade. Peut-être qu'il préférerait la compagnie de Natalia. Ou pas de compagnie du tout. Elle n'aurait rien contre. Sauf qu'elle voulait retarder le plus possible le moment de lui dire bonne nuit.
Joe enfila un imperméable, attacha la laisse de Grizzly, puis ouvrit la porte. Liz sortit sous le porche avec Elizabeth. Elle glissa les pieds dans ses sabots, attendant une invitation qui ne venait pas.
— Eh bien... merci pour le dîner, dit-elle finalement.
— Merci pour la pizza.
Il verrouilla la porte d'entrée et vint se placer à côté d'elle en haut des marches. La pluie continuait à tomber en un flux régulier, gouttant depuis le toit et formant des rives miniatures le long du trottoir.
Avec un sourire, Liz tendit la laisse à Joe. Rêvait-elle, ou veilla-t-il réellement à ne pas la toucher en la prenant ?
— A plus tard.
Ils descendirent les marches tous ensemble, puis Joe et les chiens s'arrêtèrent sur le trottoir tandis qu'elle se dirigeait vers son cottage. Elle avait parcouru la moitié du chemin quand Elizabeth laissa échapper une plainte de protestation, soutenue par les aboiements de Grizzly.
— Hé ! appela Joe.
Elle se retourna si rapidement qu'elle eut de la chance de ne pas se tordre la cheville avec ses sabots.
— Et si tu changeais de chaussures pour nous accompagner ? Je vais aller chercher un autre imperméable.
C'était une mauvaise idée, d'autant plus qu'elle en avait envie, que son cœur s'affolait complètement dans sa poitrine et qu'un sourire ô combien niais prenait possession de ses lèvres.
Enlève tes sabots et prends tes jambes à ton cou, souffla une petite voix dans sa tête.
Mais, pour une fois, elle ne l'écouta pas.
— D'accord, répondit-elle.
Ouvrant la porte en hâte, elle fonça dans sa chambre pour se changer avant que Joe ait une chance de retirer son invitation. Elle échangea sa jupe contre un short, enfila une paire de chaussettes et des baskets, fourra son téléphone portable dans sa poche, puis fit passer la lanière de son sac — qui contenait le.45 mm — par-dessus sa tête. Quand elle referma la porte derrière elle, Joe et les chiens l'attendaient sous le porche.
Elle enfila l'imperméable jaune citron qu'il lui tendait, et remonta la fermeture Eclair jusqu'en haut. Discrètement, elle respira son parfum sur la doublure en coton.
Ils traversèrent la pelouse pour rejoindre la route, puis prirent la direction du centre-ville.
— Alors, que feras-tu quand tu auras retrouvé Josh ? s'enquit Joe après quelques minutes de silence.
— Pour une fois, pourrait-on avoir une conversation qui ne tourne pas autour de ton frère ? Ces dernières années, tout s'est toujours rapporté à lui, et j'aimerais bien faire une pause.
Dès l'instant où on l'avait affectée à cette affaire, Josh était devenu le centre de sa vie. L'oublier lui était impossible, surtout quand elle voyait son visage chaque fois qu'elle regardait Joe. Mais, ce soir, elle avait envie d'essayer.
— Si tu veux une pause, tu devrais renoncer à le retrouver et faire ta vie, répliqua Joe.
Il y eut un silence, puis il demanda :
— Où irais-tu ? Et que ferais-tu ?
Elle rentrerait à Dallas, où elle se verrait confier une autre affaire. Peut-être obtiendrait-elle une mission plus simple, comme escorter des repris de justice jusqu'à la prison fédérale.
— J'irais dans une ville plus petite que San Francisco ou Chicago, et je chercherais un petit boulot, répondit-elle, volontairement vague.
Elle lui lança un regard à la dérobée.
— Peut-être que je choisirais un endroit assez petit pour pouvoir me rendre au travail à vélo. Ça doit bien faire vingt ans que je ne suis pas montée sur une selle, mais il paraît que ça ne s'oublie pas.
— Emprunte celui de Natalia, dimanche, et nous irons faire une promenade. Je te montrerai le lac qui a donné son nom à Copper Lake.
— J'adorerais, si ça ne dérange pas Natalia. Mais bon, je te préviens, ce serait un miracle que je ne tombe pas de vélo à peine montée dessus.
— Tu réussis bien à garder ton équilibre sur ces talons ridicules. Il n'y a pas de raison que tu n'y arrives pas sur un vélo.
— Hé ! fit-elle, faussement vexée. Tu aimes ces talons ridicules, alors ne critique pas.
Le petit sourire qu'il lui adressa la toucha en plein cœur. Si elle avait porté ces fameux talons, elle serait sans doute tombée tant elle avait les jambes en coton.
Ils poursuivirent leur promenade en silence. Elle ne savait plus quoi dire, et Joe non plus, visiblement. De temps à autre, ils croisaient une voiture dont les essuie-glaces fonctionnaient à plein régime. Plus ils approchaient du centre-ville, plus il y avait d'activité — normal pour un vendredi soir, à 21 heures. D'autres personnes pressaient leurs chiens de faire leurs petites affaires, impatientes de rentrer chez elles. Des lumières vives brillaient à l'intérieur des quelques commerces encore ouverts, ainsi que dans le Joe's Café.
Quand ils atteignirent le bout de la rue principale, Grizzly se mit à traîner la patte. Joe lui adressa un mot d'encouragement, avant de tourner dans le square pour suivre le chemin qui menait au belvédère. Ils s'arrêtèrent sous le toit, à l'abri de la pluie. Profitant de ce répit, Liz ôta sa capuche et secoua ses cheveux. Elle inspira une bouffée d'air frais et humide auquel se mêlait le parfum de Joe. Elle songea qu'en s'approchant un peu plus, elle sentirait la même odeur, chaude et sexy, sur sa peau. Et à cette pensée, un frisson la parcourut.
Joe, qui se tenait contre la balustrade, la contemplait.
— Tu as froid ? demanda-t-il d'une voix légèrement altérée.
A sa façon de la regarder, elle devina qu'il connaissait déjà la réponse. Comment pourrait-elle avoir froid quand elle n'avait qu'à tendre la main pour le toucher ? Quand il lui suffirait de faire un pas pour que leurs corps entrent en contact ?
— Un peu, mentit-elle.
— Nous devrions nous remettre en route.
D'une main tremblante, elle remonta sa capuche sur sa tête.
— Oui, je crois aussi.
Ils descendirent les marches de l'autre côté, Elizabeth rechignant à retourner sous la pluie. Puis ils longèrent sans dire un mot la clôture métallique qui entourait River's Edge. A l'aise l'un avec l'autre, ils gardaient un silence paisible et agréable. Liz n'éprouvait pas le besoin de parler — juste celui de se jeter à son cou —, et apparemment, lui non plus.
Alors qu'ils approchaient du portail, une voiture fit demi-tour au bout de la rue dans un crissement de pneus. Liz jeta un coup d'œil au 4x4 sombre qui fonçait à toute allure sur la chaussée. Des adolescents, pensa-t-elle dans un premier temps.
Le moteur rugit de plus belle, puis le conducteur donna un brusque coup de volant et monta sur le trottoir. Cette fois, le doute n'était plus permis : il se dirigeait droit sur eux.
Instinctivement, Liz fourra la main dans son sac pour attraper son pistolet, mais son arme était perdue au milieu de ses affaires. Sans perdre de temps, elle attrapa Joe par le bras et le tira en avant. Par chance, le portail s'ouvrit du premier coup. Elle entraîna Joe et les chiens à travers l'ouverture, le premier jurant, les autres aboyant, et tous les quatre atterrirent de l'autre côté en une masse enchevêtrée.
Liz sentit une vive douleur la transpercer. Son .45 mm, caché dans son sac, s'enfonçait entre ses omoplates. Passant outre l'élancement, elle se redressa le plus possible de façon à distinguer le 4x4 qui s'enfuyait — noir, deux portes, pas de plaque d'immatriculation, deux occupants. Puis elle se laissa retomber en arrière, épuisée, la laisse enroulée autour des chevilles.
L'eau commençait déjà à former une flaque autour d'eux. Se dégageant avec force jurons, Joe se mit à genoux, démêla les laisses, puis posa une main sur les épaules de Liz afin de l'aider à s'asseoir.
— Ça va?
Elle acquiesça d'un signe de tête.
— Que diable... Qu'est-ce que c'était que ça? 
Elle inspira lentement jusqu'à ce que cela lui fasse mal, puis croisa son regard sombre.
— D'après moi, il s'agissait d'un avertissement. 
La question était de savoir de qui il venait.
 
 
Joe prit les deux laisses dans une main, et tendit l'autre à Liz. Sa grimace de douleur quand il l'aida à se mettre debout ne lui échappa pas. Les sourcils froncés, il s'éloigna sur le trottoir, regarda au bout de la rue et jura.
— Un avertissement de la part de qui ? gronda-t-il en revenant auprès d'elle. Des frères Mulroney ? De l'agent du procureur? Ou de quelqu'un d'autre que j'ignore ? Combien de personnes sont impliquées dans cette maudite affaire ?
Elle haussa les épaules avec une autre grimace. Desserrant les poings, il posa la main sur son bras. A travers le tissu de l'imperméable, il sentait la chaleur qui irradiait d'elle. Il aurait été si tentant de faire glisser ses doigts sous l'imperméable, puis sous son chemisier jusqu'à sa peau nue.
Une peau nue probablement couverte de bleus.
— Tu es tombée sur quelque chose ?
— Mon sac.
Elle eut un sourire ironique.
— J'ai eu l'impression de heurter une brique.
— Tu as besoin d'aller à l'hôpital ? Je peux appeler une ambulance, si tu veux.
— Inutile. En revanche, ce serait bien si tu pouvais nous trouver quelqu'un qui puisse venir nous chercher en voiture.
— Je vais appeler Nat.
Il se mit à l'abri sous les branches d'un immense chêne et sortit son téléphone portable pour composer son numéro. Après cinq sonneries, le répondeur s'enclencha.
Ici Natalia. Laissez un message.
Bon sang, où était-elle ? Elle ne faisait pas la fête, ne fréquentait pas les bars et n'avait pas de vie sociale en dehors de lui. Il considérait, son choix suivant, Pete Petrovski, quand un SUV s'arrêta le long du trottoir.
L'inspecteur Tommy Maricci baissa la vitre côté passager.
— Regarde, Liz, fit Joe, pince-sans-rire. La police débarque juste quand on a besoin d'elle.
Le regard de Tommy se déplaça vers Liz, appréciateur comme devaient l'être tous les regards des hommes sur elle. Mais elle semblait trop préoccupée pour le remarquer. Ses yeux fixaient encore le bout de la rue où avait disparu le 4x4 noir.
— Montez. Je vous ramène.
— Merci.
Joe se dirigeait vers le SUV quand il s'aperçut que Liz n'avait pas bougé. Il revint sur ses pas et, passant son bras sous le sien, la soutint jusqu'au trottoir.
— Viens. Allons nous mettre à l'abri de la pluie. 
Aucun des chiens ne se fit prier pour monter dans le SUV. Dès qu'il ouvrit la portière, ils bondirent à l’intérieur. Liz s'installa sur le siège arrière et laissa Joe lui attacher sa ceinture de sécurité. Son visage était livide.

— Merci, murmura-t-elle d'une voix blanche. 
Soucieux, il referma sa portière puis alla s'installer à l'avant, à côté de Tommy.
— Que faisiez-vous à River's Edge ? demanda ce dernier. Je croyais que le portail était verrouillé pendant la nuit.
— Moi aussi.
Une chance que ce n'ait pas été le cas, ce soir, songea-t-il. Se faire écraser par un véhicule de deux tonnes aurait été une triste fin à leur promenade sous la pluie.
— Je cherchais un endroit sec pour me servir de mon téléphone.
— Ton café se trouve à peine à quelques mètres et tu préfères aller t'abriter sous un arbre ?
Malgré son inquiétude, Joe parvint à esquisser un sourire.
— Vous avez de la chance, reprit Tommy après un silence. Ce soir, j'ai pris mon propre véhicule. Avec ma voiture de fonction, j'aurais été obligé de vous laisser là-bas. Pas de personnes ivres, pas de fumeurs, de nourriture ni d'animaux.
— C'est la politique de la police ?
— Non, la mienne.
— Que fais-tu dehors par un temps pareil si tu n'es pas de service ?
— J'attends qu'Ellie termine sa journée. Il manquait plusieurs serveuses, ce soir. Du coup, elle est restée pour donner un coup de main.
— Dans son état, ça ne doit pas être amusant. 
Tommy faillit s'étrangler de rire.
— Même dans son « état », comme tu dis, elle serait capable de nous mettre une raclée à tous les deux !
Joe jeta un coup d'œil à Liz par-dessus son siège. Elle restait étrangement silencieuse. Etait-ce Tommy qui la mettait mal à l'aise parce qu'il faisait partie de la police ? Ou avait-elle simplement du mal à se remettre ?
Les deux hommes parlèrent de tout et de rien jusqu'à ce qu'ils pénètrent dans la propriété Wyndham. Tommy se gara devant le cottage de Joe, puis lui lança un regard amusé.
— Pollution et tout le reste mis à part, une voiture se révèle parfois bien pratique, mon vieux.
— Oui, mais pas pour promener son chien, répliqua Joe. Merci de nous avoir ramenés.
Il sortit du véhicule et libéra les chiots tandis que Liz descendait du siège arrière. Quand ils eurent refermé les portières, Tommy fit marche arrière et repartit dans un bruit de moteur.
Liz à ses côtés, Joe se dirigea vers son cottage. S'il n'avait pas été aussi nerveux, il n'aurait sans doute pas remarqué le mouvement sous le porche de Natalia, mais l'appréhension lui fit tourner la tête.
Une faible lumière se déversait depuis la fenêtre du salon. Vêtue d'un jean et d'un imperméable sombre, la capuche remontée sur sa tête, Natalia était en train de retirer ses chaussures.
— Nat, tu pourrais me rendre un service ? lui lança Joe. 
Elle sursauta, puis repoussa sa capuche en arrière.
— Joe ? Je ne t'avais pas entendu.
— Peux-tu faire rentrer les chiens et commencer à les sécher ? Liz est tombée pendant notre promenade, et je voudrais la raccompagner chez elle.
— Bien sûr.
Sans prendre la peine de remettre ses chaussures, elle descendit les marches, prit les clés et les laisses qu'il lui tendait, puis se dirigea vers le cottage voisin du sien.
Joe passa son bras sous celui de Liz.
— Je suis capable de marcher toute seule, protesta-t-elle. 
Sous le porche, ils retirèrent leur imperméable et leurs chaussures, puis Liz sortit ses clés de son sac et ouvrit la porte.
Il la suivit à l'intérieur et s'arrêta sur le seuil. Leurs cottages étaient peut-être semblables au niveau de la construction et de l'agencement, mais là s'arrêtait la ressemblance. Le sien était confortable, voire douillet, tout le contraire de celui de Liz, tellement vide qu'il y avait de l'écho. Le salon ne comportait que deux meubles : le canapé en osier et la table basse assortie prêtés par Mme Wyndham ; la cuisine semblait ne pas avoir servi depuis des décennies, et aucun objet personnel n'égayait les lieux ni ne montrait un tant soit peu l'âme de son propriétaire. Pas de livre ni de magazine, aucune photo au mur, pas de tapis par terre — rien, en dehors de l'ordinateur portable posé sur la table.
Liz alla jusqu'à la salle de bains, au fond du couloir, puis revint avec des serviettes.
— Bienvenue dans mon humble demeure, déclara-t-elle en lui en tendant une.
— C'est le moins qu'on puisse dire. Bon sang, même les chambres de motel qui se louent à l'heure ont plus de personnalité !
— Et tu as beaucoup d'expérience dans ce domaine, je suppose ?
Il lui lança un regard noir.
— Je ne vois même pas de télévision ni de chaîne hi-fi. Est-ce que tu as au moins un lit ?
Liz, qui se séchait les pieds, releva les yeux vers lui.
— Oui. Tu veux le voir ?
La serviette était devenue inutile. La chaleur qui l'avait envahi à sa question se répandait dans ses veines, lui réchauffait la peau, transformait l'humidité en vapeur. Il n'avait pas envie de voir son lit ; il voulait se coucher dedans, avec elle, pendant très, très longtemps. Le reste du week-end, par exemple.
Il regarda autour de lui à la recherche d'un endroit où poser sa serviette, et finit par la garder à la main.
— Non, merci.
Il était surpris que sa voix fonctionne, même si elle lui semblait dure et fausse comme s'il était en train de mentir.
— Mais j'aimerais voir où tu es tombée, ajouta-t-il. 
L'espace d'un instant, elle parut oublier complètement sa chute. Puis elle haussa les épaules.
— Ce n'est rien...
— Je veux juste jeter un coup d'œil. Retourne-toi. 
A l'expression de son regard, il comprit qu'elle se demandait s'il était raisonnable d'obéir. Finalement, elle se tourna dos à lui. Son sac, qu'elle détacha en premier, se balança au bout de ses doigts avant d'atterrir avec un bruit sourd sur le plancher. Elle attrapa ensuite le bas de son chemisier et le releva lentement, jusqu'à ses épaules. Là, elle s'arrêta et resta immobile.
Joe déglutit péniblement en contemplant la fine bande de son soutien-gorge en dentelle noire sur sa peau lisse et mate. Dieu du ciel... Depuis leur première rencontre, il avait eu envie de la toucher et de l'embrasser.
Fermant brièvement les yeux, il prit une petite inspiration, laissa tomber sa serviette, puis s'avança vers elle. Il y avait une marque entre ses omoplates, rouge et éraflée, qui promettait de passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
Quand il posa les doigts sur elle, elle frissonna. Un frisson qui n'avait rien à voir avec la froideur de ses doigts sur sa peau brûlante, comprit-il d'instinct.
— Tu vas avoir un beau bleu, demain, annonça-t-il d'une voix rauque.
— Ce ne sera pas le premier. J'ai trois frères, tu te rappelles ?
De ses doigts, il caressa les contours de son hématome. Elle ne le repoussa pas. Prenant alors conscience à quel point il lui serait facile d'aller plus loin, il posa les mains sur sa taille, remonta le long de ses bras, puis la fit se retourner vers lui.
Une traînée de boue séchée barrait sa joue, et ses cheveux mouillés ressemblaient à des ressorts sur le point d'exploser. Bon sang, comme elle était belle ! En plongeant dans ses yeux, il lut un mélange de désir et de regret, et songea qu'il devait avoir à peu près la même expression. Il avait beau la désirer au point d'en avoir mal, il existait un tas de raisons pour lesquelles il valait mieux qu'ils gardent leurs distances — la première étant Josh.
Elle poussa un petit soupir.
Va au diable, Josh! jura-t-il intérieurement.
Toute sa vie, il s'était montré responsable, digne de confiance et noble, pendant que son frère n'en faisait qu'à sa tête, prenait ce qu'il voulait et s'enfuyait quand bon lui semblait. Joe avait toujours été trop réfléchi, et Josh, pas du tout.
Or, à cet instant précis, il ne voulait pas réfléchir mais ressentir. Agir.
Le souffle de Liz était saccadé. Elle respirait à peine, les yeux remplis de désir. Du désir pour lui, ou parce qu'il ressemblait à son frère ?
Il chassa aussitôt cette question de son esprit. Plus tard, il tenterait d'y répondre. Plus tard, il analyserait toutes ces raisons pour lesquelles il n'aurait pas dû faire ce qu'il s'apprêtait à faire. Mais pas maintenant.
Prenant le visage de Liz entre ses mains, il se pencha vers elle jusqu'à ce que leurs lèvres s'effleurent. Elle répondit à son baiser dans un souffle. Il osait à peine la serrer contre lui. Elle était tellement mince, tellement fragile... Pourtant, elle lui avait sauvé la vie, ce soir, en l'entraînant vers le portail de River's Edge.
Comme il approfondissait son baiser, elle laissa échapper un gémissement.
— Il faudra plus qu'une allusion à Josh pour m'arrêter, cette fois, chuchota-t-il contre ses lèvres.
Elle se hissa sur la pointe des pieds.
— Cette allusion à Josh ne t'était pas destinée. Elle était pour moi.
« N'oublie pas Josh », avait-elle dit dans un murmure teinté de panique.
Joe ne la titilla pas, ne joua pas et ne se précipita pas. Il l'embrassa simplement avec cette ardeur, ce désir qu'il avait réprimé pendant deux longues années. Son cœur battait la chamade, et il avait les poumons brûlants.
Quand il mit fin à leur baiser, elle se cramponnait à lui de toutes ses forces — à moins que ce ne soit l'inverse. Il n'avait pas envie de partir ; il ne voulait pas s'éloigner et commencer à réfléchir. Tout ce qu'il désirait, c'était continuer à l'embrasser et voir où cela les mènerait. A son lit, sans aucun doute. Aux ennuis, sûrement. Et à la souffrance, probablement.
Tout en lui caressant les cheveux, il tira sur l'une de ses boucles, douces et brillantes, avant de la laisser reprendre sa forme, puis il pressa son front contre le sien avec un profond soupir.
— Je ferais mieux d'y aller.
Elle ne bougea pas, lui laissant le soin de s'éloigner.
— Si tu veux une poche de glace pour ton dos...
Il chargerait Natalia de la lui apporter. Car, une fois qu'il aurait franchi cette porte, il ne pourrait pas revenir. Pas ce soir.
— Merci, ça ira. 
Il hocha la tête.
— Bonne nuit.
Il s'apprêtait à sortir quand elle l'arrêta.
— Pourquoi n'as-tu pas dit à l'inspecteur Maricci ce qui s'était passé, ce soir ?
Elle se tenait encore à l'autre extrémité du salon, de sorte qu'il ne craignit pas de lui faire face.
— Je n'ai pas vu le chauffeur et je serais bien incapable de fournir une description valable du 4x4. Quant à la plaque d'immatriculation, je n'ai pas eu le temps de la voir. Et toi ?
Elle secoua la tête.
— Le mettre au courant n'aurait servi à rien, puisqu'il n'aurait pas été en mesure de retrouver le conducteur, expliqua-t-il. En revanche, il aurait quand même voulu savoir pourquoi on m'avait pris pour cible. Ça m'a paru simplement inutile.
Il ouvrit la porte et la regarda une dernière fois.
— Et toi, pourquoi n'as-tu rien dit ? 
Elle haussa les épaules.
— Ce n'est pas mon histoire. Ce n'était pas à moi de la raconter.
Il la remercia d'un signe de tête.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit...
En voyant un petit sourire apparaître sur ses lèvres, il regretta soudain que la moitié de la pièce les sépare.
— Je t'appellerai. Et si c'est toi qui as besoin de quelque chose...
Il l'étudia un instant, puis lui rendit son sourire.
— Pareil, répondit-il, même s'il savait qu'il n'en ferait rien.
Il attrapa ses chaussures et les imperméables, puis se hâta de traverser la pelouse pour rejoindre son cottage, tandis qu'une pensée s'imposait dans son esprit.
La seule chose dont il avait besoin, c'était d'elle.
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Quand Liz vivait à Dallas, elle réservait généralement son samedi matin à la grasse matinée, puis aux courses qu'elle n'avait pas eu le temps d'effectuer pendant la semaine.
Ce matin-là, elle avait dormi tard, d'un sommeil profond et sans rêves, seulement perturbé par une légère douleur dans le dos quand elle se tournait. A présent, couchée sur le côté, elle regardait par la fenêtre le ciel bleu parsemé de nuages. Elle n'avait pas envie de se lever, ni de réfléchir. Tout ce qu'elle voulait, c'était rester allongée là à se rappeler la sensation des doigts de Joe sur sa peau.
Le goût de ses lèvres.
Le bruit de sa respiration hachée à son oreille. 
Le besoin de l'embrasser encore. 
Et de ne plus recommencer.
Son téléphone portable posé à même le sol émit un bip sonore. Tendant le bras, elle s'empressa de le prendre pour stopper l'alarme. Le marshal d'Atlanta que Mika lui envoyait serait au café à 11 heures, et elle voulait arriver la première. Repoussant les couvertures, elle posa les pieds par terre. Son dos était douloureux, et elle se sentait un peu abrutie d'avoir dormi aussi profondément. Mais elle serra les dents et se força à se lever.
— Tu deviens trop vieille pour ça, Lizzie, marmonna-t-elle.
A ce surnom, elle ne put s'empêcher de penser à sa mère qui ne manquait pas de lui faire des remarques chaque fois qu'elles se voyaient, la principale étant que toutes les femmes de son âge étaient mariées et mères de famille, et qu'elles ne pourchassaient pas les criminels.
« J'ai le temps, répondait-elle systématiquement.
» — Peut-être, mais pas moi, répliquait alors sa mère. Je veux des petits-enfants pendant que je suis encore capable de jouer avec eux. »
Comme si elle n'était pas en assez bonne forme pour survivre à son mari et à tous ses enfants réunis...
Liz poussa un soupir. Ce n'était pourtant pas faute d'avoir envie d'être maman, elle aussi. Elle avait toujours imaginé que sa carrière évoluerait de telle façon qu'elle serait nommée à un poste de directeur qui lui permettrait d'avoir des horaires plus réguliers et de rentrer le soir auprès de son mari et de ses enfants — au moins deux, un garçon et une fille.
Se plaçant sous le jet d'eau chaude, elle ferma les yeux. Les enfants qui apparurent dans ses pensées avaient les cheveux blonds et les yeux bleus. Comme Joe.
Bonté divine !
Lorsqu'elle sortit de la salle de bains, son corps était certes détendu mais son âme, sens dessus dessous. Elle enfila un pantacourt, un haut sans manches et des sandales, se maquilla légèrement, mit des boucles d'oreilles et du parfum, puis attrapa son sac et se dirigea vers la porte.

Une fois sur le perron, elle vit Natalia assise sur les marches de son cottage, en train de regarder les chiots jouer dans l'herbe.
— Bonjour, lui lança-t-elle.
Natalia remonta ses genoux contre elle et passa ses bras autour.
— Bonjour. Comment vous sentez-vous ?
— Bien. Juste un peu contusionnée. Liz mit ses lunettes de soleil sur son nez.
— Je vais en ville. Aimeriez-vous m'accompagner? demanda-t-elle impulsivement.
Un instant, Natalia parut tentée par sa proposition, puis elle secoua la tête.
— Je n'aime pas laisser les chiots enfermés trop longtemps.
— Je comprends. A plus tard, dans ce cas.
Liz se dirigea vers sa voiture de location, avant de se raviser. Le centre-ville n'était pas si loin, ses sandales ne lui faisaient pas mal aux pieds, et la journée promettait d'être belle. Trois bonnes raisons pour délaisser la voiture.
Bien que la promenade soit agréable, ses pensées ne cessèrent de revenir sur la conversation téléphonique qu'elle avait eue, la veille, avec Mika.
Est-ce que tu crois qu'ils avaient l'intention de tuer Joe ?
Son instinct lui soufflait que non. Si le conducteur avait voulu l'éliminer, il lui aurait suffi de foncer dans la clôture de River's Edge. Avec le poids du véhicule et la vitesse à laquelle il avançait, elle se serait effondrée comme un château de cartes, en plus sans retarder leur fuite. Ou alors, l'homme qui se tenait sur le siège du passager aurait pu tout simplement leur tirer dessus. Là encore, ils n'auraient pas été beaucoup retardés, et le véhicule s'en serait sorti sans une égratignure.
Par conséquent, il s'agissait soit d'un avertissement, soit d'un événement n'ayant rien à voir avec l'affaire. Mika n'aimait pas les coïncidences, lesquelles ne cadraient pas avec sa vision structurée du monde. Mais il était possible que cet accident manqué de peu ne soit rien de plus qu'une farce, comme Liz l'avait d'abord pensé. Des adolescents avec plus d'alcool que de bon sens. Dieu sait que le monde est rempli de gens irresponsables provoquant des drames sans le vouloir !
« Des suspects potentiels ? Tu n'as reconnu personne en ville ? » avait demandé Mika.
Liz connaissait presque tous ceux qui travaillaient pour les Mulroney. Elle n'était peut-être pas la seule à être nouvelle à Copper Lake, mais elle n'avait vu personne de Chicago. Restait la possibilité que les Mulroney aient engagé quelqu'un d'Atlanta ou d'Augusta. A l'ère d'internet, il était facile de traiter avec un voyou d'une autre ville, voire d'un autre Etat.
Sans même s'en rendre compte, elle était arrivée en face du café. A l'intérieur, la moitié des tables étaient occupées, et la file d'attente devant le comptoir lui dissimulait Joe.
Après le baiser qu'ils avaient échangé, était-il mieux de l'affronter en public ou en privé ?
Tout dépendait de l'issue qu'elle recherchait, songea-t-elle.
Bien qu'il soit presque 10 h 30, Esther était encore là, à faire le service. Ses cheveux orange juraient affreusement avec son T-shirt rose, ce dont elle ne semblait pas avoir conscience. Elle accueillit Liz avec un large sourire accompagné d'un clin d'œil entendu.
— Bonjour ! J'ai entendu dire que Joe et vous étiez inséparables : le café, SnoCap, pizza chez lui, promenade sous la pluie...
Ah, les petites villes et leurs commérages...
Ravalant un soupir, Liz rejoignit la file d'attente devant le comptoir. A Dallas, aucun de ses voisins ne la connaissait assez pour s'intéresser à ses allées et venues. Quant à ces deux dernières années, elle avait délibérément adopté une attitude très discrète quel que soit le lieu où elle séjournait. Personne n'avait rien su d'eux, ni ne s'en était préoccupé. Pas de visite de bon voisinage, pas d'invitation ni même de curiosité déplacée.
Elle aurait apprécié l'attention qu'on lui portait ici... si seulement elle n'avait pas eu des choses à cacher.
Après quelques minutes d'attente, elle atteignit enfin le comptoir où officiait Joe. A peine son regard se fut-il posé sur elle qu'elle sentit ses jambes chanceler. Sans doute était-ce le manque d'oxygène qui la rendait sujette aux vertiges, rien de plus.
Pendant un instant, il se contenta de la fixer en silence, sérieux et indéchiffrable. Puis il sourit — juste un peu.
— Salut, dit-il.
— Salut.
Elle le dévisagea un instant avant de se rappeler qu'elle était censée passer commande.
— Je vais prendre un... un...
Elle balaya le menu du regard, mais les mots inscrits sur le tableau n'avaient pas beaucoup de sens à ses yeux.
— Surprends-moi. 
Son sourire s'élargit.
— Froid ou chaud ?
— Chaud.
— Va t'asseoir. Je t'apporte ça dans une minute.
Elle hocha la tête plusieurs fois avant que les informations parviennent à passer de son cerveau à ses jambes. Laissant enfin la place au client suivant, elle trouva une table libre à côté d'une fenêtre qu'éclairait encore un rayon de soleil. Le siège était chaud et agréable contre son dos.
Au comptoir, Joe bavardait avec un client. Le ton calme et chaleureux de sa voix la faisait se sentir en sécurité — et tellement plus encore.
Obligeant ses pensées à prendre une autre direction, elle promena son regard autour d'elle.
Plusieurs minutes s'écoulèrent avant que Joe vienne la rejoindre à sa table. Il posa une grande tasse devant elle et s'installa sur une chaise. Sans demander ce qu'il lui avait apporté, elle leva la tasse devant elle, souffla dessus pour former un petit cratère dans la crème fouettée, puis but une gorgée avec circonspection.
— Oh, mon Dieu ! s'exclama-t-elle. C'est délicieux. J'adore la noisette.
— Jamaica Blue Mountain et crème fouettée avec un soupçon de noisette, annonça Joe avec l'expression du chef présentant le meilleur de ses plats.
Elle savoura une autre gorgée.
— Matinée chargée? s'enquit-elle en reposant sa tasse sur la table.
— Pas plus que d'habitude. Ça ralentira à l'heure du déjeuner, puis ça reprendra aux environs de 14 heures.
Il jeta un coup d'œil autour de lui et reporta son attention sur elle.
— Comment va ton dos ?
— Il est couvert de bleus.
Elle était parvenue à l'apercevoir en se contorsionnant devant le miroir de la salle de bains. Cela ressemblait à un gros bleu aux couleurs ternes autour d'une légère grosseur — qui, par chance, n'avait pas la forme de son pistolet. Elle aurait eu du mal à expliquer ça !
— Quand je suis rentré hier soir, les chiens étaient couchés en rond sur mon lit. Sais-tu qu'il est impossible de sécher complètement un chien avec une serviette ? Je me suis réveillé aux environs de 2 heures, trempé et glacé. Il a fallu que je retire les draps du lit et que je laisse sécher le matelas. J'ai passé le reste de la nuit sur le canapé.
Ignore ça. Change de sujet, ou prends ton café et pars en courant.
Mais la seule chose que Liz ignora fut la voix de la sagesse qui résonnait dans sa tête.
— Je t'avais offert de te montrer mon lit.
— Si tu m'avais fait la même proposition à ce moment-là, j'aurais certainement accepté, et nous y serions encore, remarqua Joe, une flamme dansant dans son regard bleu. Esther aurait été seule pour faire le service, et elle serait en train de servir aux clients du café noir ordinaire, peu importe leurs commandes. Elle ne raffole pas des boissons sophistiquées.
Elle sourit faiblement à sa plaisanterie. Reprenant son sérieux, il posa les bras sur la table et se pencha vers elle.
— Est-ce que ça a de l'importance... que Josh et moi soyons jumeaux ? Est-ce la raison pour laquelle... ?
Elle mit quelques secondes à comprendre où il voulait en venir, et lorsqu'elle saisit enfin le sens de sa question, elle faillit s'étrangler avec son café. Pensait-il vraiment qu'elle l'avait embrassé parce qu'il ressemblait à son frère ? Parce qu'elle cherchait un remplaçant à Josh et qu'en tant que jumeau, il était le candidat idéal ?
— Non ! s'exclama-t-elle d'un ton catégorique.
Il s'apprêtait à répondre quand un homme s'arrêta à côté de leur table, attendant d'avoir leur attention. A l'instar de Joe, Liz leva la tête dans sa direction. La quarantaine environ, mesurant un peu moins d'un mètre quatre-vingts, avec des cheveux châtains et des yeux marron, il n'avait rien qui attire vraiment l'œil — ce qui, pour un marshal, était plutôt une bonne chose.
L'homme fixait Joe, comme si elle ne valait pas la peine qu'on la regarde.
— Saldana?
Joe acquiesça d'un signe de tête.
— Lequel des deux ?
De l'hostilité irradia de lui tandis qu'il s'adossait à son siège. Il avait beau paraître calme et détendu, Liz savait qu'il ne l'était pas.
— Joe. Et vous êtes ?
— Vous n'auriez pas vos papiers d'identités pour le prouver?
— Si. Des cicatrices causées par deux blessures par balles. Vous voulez les voir?
Le regard du marshal descendit vers son thorax, où se trouvaient les cicatrices. Liz ne les avait jamais vues. Lors de son unique visite à l'hôpital, elles étaient recouvertes d'un pansement, ce qui avait suffi à lui donner des cauchemars.
— Je me contenterai d'un permis de conduire. 
Joe fit mine de fouiller dans ses poches.
— Bon sang, j'ai encore dû l'oublier chez moi !
— Comme c'est pratique... Conduire sans permis est illégal.
— Je n'en ai pas besoin pour me déplacer à vélo. Mais vous n'avez pas répondu à ma question. Qui êtes-vous ?
— Paul Ashe.
Avec l'aisance due à la pratique, l'homme sortit son insigne de la poche intérieure de son manteau.
— U.S. marshal. Je souhaiterais vous poser quelques questions.
— Comme beaucoup de monde, répliqua sèchement Joe. Laissez-moi vous épargner cette peine. Non, je n'ai pas vu mon frère. Non, je n'ai pas eu de ses nouvelles. Et non, je ne sais pas où il se trouve. Aimeriez-vous boire une tasse de café avant de retourner à Atlanta?
— Je ne bois pas de café, répondit Ashe avec un sourire affable. Ça me rend nerveux.
Joe lui renvoya un sourire tout aussi aimable sous lequel perçait toutefois la colère.
— Moi, je n'ai pas besoin de ça pour me sentir nerveux. 
Assise en face de lui, Liz sirotait son café en espérant avoir l'air de quelqu'un qui aurait donné cher pour être ailleurs. C'était d'ailleurs le cas, d'une certaine façon. Elle aurait aimé que le harcèlement que Joe subissait ne soit pas nécessaire. Josh ne pouvait-il pas, pour une fois, se comporter en adulte au lieu de laisser sa famille endurer tout cela ? En plus d'être sous surveillance — même s'ils n'en étaient pas conscients —, ses parents et son frère étaient traités comme des suspects.
— A quand remonte la dernière fois que vous avez parlé à Josh? s'enquit Ashe.
Joe croisa les bras.
— Environ deux minutes avant qu'un type s'approche de moi avec un pistolet et appuie sur la détente, répondit-il avec impatience. Je vous le répète une dernière fois : je ne l'ai pas vu, je ne lui ai pas parlé, et j'ignore où il se trouve.
Les doigts de Liz se crispèrent sur sa tasse. Je ne lui ai pas parlé. Une minute plus tôt, il avait dit ne pas avoir eu de ses nouvelles. Avoir des nouvelles de quelqu'un n'impliquait pas nécessairement de lui parler. Il existait beaucoup d'autres moyens de communication : e-mail, sms, lettre, message transmis par un ami ou posté sur un forum. Certains étaient même pratiquement impossibles à découvrir pour quelqu'un d'autre que la personne concernée.
S'agissait-il d'une étourderie de la part de Joe? Ou d'un aveu involontaire ?
Elle reposa sa tasse sur la table avec un bruit sourd, attirant enfin le regard d'Ashe sur elle.
— Tiens, tiens, Liz Dalton, dit-il en feignant la surprise. La dernière fois qu'on vous a vue, vous aidiez Josh à quitter la ville. C'est étrange de vous retrouver là... sans lui.
— Je suis moi aussi à sa recherche, expliqua-t-elle froidement. Ça fait plusieurs mois que je ne l'ai pas vu. Un matin, je me suis réveillée, et il n'était plus là, de même que tout ce qui avait de la valeur.
Ashe eut une moue sceptique.
— C'est ça. Il vous a simplement laissée tomber.
— Laisser tomber les gens est sa spécialité, rétorqua-t-elle en le défiant du regard.
— Ou peut-être qu'il s'est installé dans une autre ville, qu'il a pris l'identité de son frère et fait venir sa petite amie. On dit que la meilleure cachette, c'est à la vue de tous.
Il marqua une pause, avant d'ajouter :
— Les Mulroney savent que Josh a un frère jumeau. La prochaine fois — et il y aura une prochaine fois —, ils voudront être sûrs de ne pas se tromper.
En effet. Et c'était même ce qui lui faisait le plus peur.

 
 

Joe sentait la colère monter en lui et se propager dans ses veines. Les mâchoires serrées jusqu'à en avoir mal aux dents, il enfonça la main dans la poche de son pantalon et en sortit le portefeuille en cuir usé que sa grand-mère lui avait offert à l'occasion de ses seize ans. Il en extirpa son permis de conduire et le plaqua sur la table.
—- Vous disiez l'avoir laissé chez vous, remarqua Ashe d'un air accusateur.
— Arrêtez-moi pour mensonge.
Le marshal ramassa le permis et l'étudia plus longuement que nécessaire. A l'évidence, il n'était toujours pas convaincu. Et pourquoi le serait-il ? se demanda Joe avec amertume. Quand ils habitaient encore à Chicago, son frère lui avait « emprunté » son permis plus d'une fois, et personne ne s'en était jamais rendu compte. Après tout, son visage correspondait à celui de la photo.
Joe récupéra son permis de conduire et le rangea dans sa poche.
— Que voulez-vous de plus ? Mes empreintes ?
— Vous êtes de vrais jumeaux.
— Ce qui signifie même ADN. Pas mêmes empreintes. 
Ashe le considéra un instant en silence, puis reporta son attention sur Liz.
— Que s'est-il passé entre vous deux ? Qu'est-ce qui l'a poussé à partir? Il a rencontré quelqu'un d'autre? Vous l'avez trop embêté ?
Joe observa Liz. Ainsi qu'il l'avait remarqué la veille, elle ne semblait pas à l'aise en présence de policiers. Cela dit, elle cachait bien son jeu. Seul quelqu'un qui avait passé trop de temps à la contempler pouvait s'en rendre compte.
— Ce ne sont pas vos affaires, monsieur Ashe, répondit-elle en relevant le menton. Il est parti. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir.
— A-t-il été en contact avec quelqu'un de Chicago ? Sa famille ? De vieux amis ? Les Mulroney, peut-être ? suggéra Ashe. Ils lui ont peut-être offert une grosse somme d'argent pour disparaître. Je crois savoir qu'il a toujours aimé l'argent.
Comme elle ne répondait pas, il se tourna de nouveau vers Joe.
— A votre avis, combien les Mulroney seraient-ils prêts à payer pour qu'il ferme les yeux sur votre assassinat manqué ? Combien vaut votre vie aux yeux de votre frère ?
Franchement, pas beaucoup, faillit-il répondre. Et à cette prise de conscience, il sentit sourdre une douleur au fond de lui, qu'il s'efforça obstinément d'ignorer.
Bien que de nouveaux clients poussent la porte du café, il ne fit pas un geste pour quitter la table. Malgré sa plaisanterie au sujet d'Esther, elle était parfaitement capable de gérer la situation sans son aide.
— Ils lui ont peut-être offert de l'argent pour disparaître, poursuivit calmement Ashe. Mais il est plus probable qu'ils aient décidé de l'éliminer. Si vous savez quoi que ce soit, si ce n'est pas trop tard...
Il s'adressait à Liz. Pourtant, Joe, frappé par ses paroles, repensa soudain au magazine posé sur son étagère. En supposant que l'information qu'il contenait soit encore valable, que se passerait-il s'il le remettait à Ashe ? Même si les fédéraux attrapaient Josh, rien ne le forcerait à témoigner. Certes, ils pourraient le traîner de force au tribunal, mais s'il n'avait pas envie de coopérer, il ne le ferait pas. Seule une promesse d'immunité, s'ils ne la lui avaient pas déjà offerte, l'inciterait peut-être à parler.
Dans tous les cas, Joe était convaincu que Josh ne témoignerait pas de son plein gré. Qu'il doive ou non se débrouiller avec ce qu'il avait pris à Liz ou qu'il attende une jolie récompense de la part des Mulroney, il avait quitté San Francisco et comptait bien rester le plus loin possible de Chicago.
Et s'il était déjà trop tard? Si Josh était mort, et ce, depuis deux mois ? L'aurait-il su ? Les jumeaux étaient supposés partager une sorte de lien, émotionnel ou génétique, qui ne pouvait être rompu par le temps ou la distance. Cette connexion s'appliquait-elle à eux ? En dehors d'avoir le même visage et le même ADN, ils n'avaient jamais été proches, et les probabilités pour que Joe sente quand son frère avait des ennuis étaient quasi nulles — d'autant qu'il avait toujours des ennuis. Liz poussa un soupir impatient.
— Si je savais où il était, je ne serais pas ici avec son frère, vous ne croyez pas ?
Les lèvres pincées, Ashe jeta deux cartes de visite sur la table.
— Réfléchissez. Décidez si vous avez envie de lui sauver la vie — à condition qu'il soit encore de ce monde, évidemment —, et appelez-moi.
Joe rangea la carte dans sa poche sans la regarder.
— Il n'était pas sous surveillance ?
— Si. A Saint Louis, Kansas City, Denver, Albuquerque, Reno, San Francisco. Malheureusement, il a réussi à nous fausser compagnie, expliqua Ashe, visiblement contrarié. Mais nous le retrouverons.
— Bonne chance.
Quand il se fut éloigné, Liz prit sa carte et se mit à la tapoter contre la table.
— Tu savais qu'ils te surveillaient ? demanda Joe. 
Elle secoua la tête en guise de réponse.
— Même si tu n'as rien à cacher, c'est étrange de penser qu'on épie le moindre de tes mouvements.
Le tapotement devint plus rapide jusqu'à ce qu'il lui prenne la carte des mains.

— Hé, ça te dirait d'aller déjeuner quelque part ? proposa-t-il, histoire de détendre l'atmosphère. Je connais un restaurant, en bas de la rue, qui fait les meilleurs steaks de la ville.
— Que fais-tu d'Esther? Ne devrait-elle pas être partie à l'heure qu'il est ?
— Quand elle t'a vue traverser la rue en direction du café, elle a proposé de rester jusqu'à 14 heures.
Repoussant sa chaise, il se leva et prit sa tasse pour la rapporter au comptoir. Il échangea quelques mots avec Esther, avant de rejoindre Liz. Elle se leva lentement de sa chaise. De toute évidence, la visite d'Ashe l'avait ébranlée. Parce qu'il la considérait comme suspecte ? Même quand on était innocent, cela n'avait rien de plaisant. Ou bien à l'idée que Josh soit mort et qu'elle ne puisse jamais récupérer ce qu'il lui avait pris ?
A moins que ce ne soit parce qu'elle craignait de ne jamais le revoir...
Après avoir quitté le café, ils descendirent la rue en silence.
— Je ne crois pas que Josh ait été payé, déclara-t-elle soudain. Ni qu'il ait eu le moindre contact avec quelqu'un de Chicago. Si c'avait été le cas, je l'aurais su.
Joe eut un petit rire sec.
— Ma chérie, il aurait pu voler le collier à ton cou sans même que tu t'en aperçoives ! Par ailleurs, il est peut-être entré en contact avec eux après votre séparation.
— C'est vrai.
Ils firent quelques pas, puis elle demanda :
— Crois-tu qu'il soit vivant ?
— Je ne sais pas. Je l'espère.
En sentant son regard se poser sur lui, il haussa les épaules.
— Josh et moi n'avons jamais été très proches, et nous ne le serons sans doute jamais. Mais je n'ai jamais souhaité sa mort. Pas depuis l'enfance, en tout cas.
Une partie de lui aurait préféré que Josh n'ait jamais existé ou, du moins, qu'il n'ait jamais rencontré Liz. Alors, il n'aurait pas culpabilisé de la désirer à ce point. Il ne se serait pas sans cesse rappelé qu'elle avait été avec Josh en premier, et ne se serait pas demandé si elle le préférait à lui.
D'un autre côté, sans son frère, les chances pour que Liz et lui se rencontrent auraient été nulles. A moins de croire au destin, et ce n'était pas son cas.
Situé dans un ancien bâtiment en brique, le restaurant ressemblait encore à la boucherie qui l'y avait précédé, avec ses pièces de viande en vitrine.
L'hôtesse d'accueil que Joe voyait souvent au café l'accueillit avec un sourire, qui s'élargit quand elle posa les yeux sur Liz. Elle les conduisit jusqu'à une table à l'écart.
— Comme ça, vous aurez un peu d'intimité, dit-elle avant de les laisser seuls.
Liz s'assit tout en regardant les autres clients non loin.
— Tout le monde peut nous voir, remarqua-t-elle. Où est l'intimité là-dedans ?
— Mais ils ne peuvent pas écouter notre conversation.
— Le feraient-ils ?
— Sans la moindre hésitation.
— Esther nous a à l'œil, elle aussi, remarqua-t-elle.
— Et elle n'est pas la seule. Si tu restes ici plus longtemps, qui sait ce qu'ils penseront ?
Avec un sourire embarrassé, elle ouvrit son menu. Joe, de son côté, ne se donna même pas la peine d'y jeter les yeux : il prenait toujours la même chose quand il déjeunait là.
Après qu'ils eurent passé commande, le silence retomba. Liz jouait négligemment avec les couverts posés devant elle. Quant à lui, il n'avait rien à dire. Ou plutôt, si, il avait quelque chose à dire, mais il n'était pas sûr d'être prêt à se jeter à l'eau ou à entendre la réponse de Liz.
Néanmoins, au bout de quelques secondes, il décida qu'une conversation, quelle qu'elle soit, était préférable à la gêne qu'il sentait entre eux.
— Alors...
Elle leva les yeux vers lui.
—... si tu savais où était Josh, tu ne perdrais pas ton temps ici avec moi.
Ses joues s'empourprèrent, mais elle ne chercha pas à éviter son regard.
— Je n'ai jamais dit que je perdais mon temps.
— Je sais, mais...
La situation paraissait plutôt claire à ses yeux : Liz était venue à Copper Lake parce qu'elle ne savait pas où aller, et elle restait avec lui parce qu'il était son seul espoir de mettre la main sur Josh.
Et s'il lui donnait le magazine ? se demanda-t-il soudain. Son frère serait-il contrarié? Après tout, peut-être ce dernier regrettait-il d'avoir laissé tomber sa petite amie et la cherchait-il sans savoir où elle se trouvait.
Joe ravala une grimace. Le tout était de savoir si lui-même était prêt à servir d'intermédiaire pour qu'ils se retrouvent...
— Je te le répète, martela-t-elle, je ne suis pas amoureuse de Josh. Je ne l'ai jamais été.
— Tu m'as bien berné. Et lui aussi. 
Contre toute attente, elle esquissa un sourire.
— Berner Josh n'est pas difficile. Il est persuadé que tout le monde l'adore.
Sa remarque avait beau être juste, il n'était pas d'humeur à plaisanter.
— Si tu ne l'aimais pas, pourquoi l'as-tu suivi quand il s'est enfui? Pourquoi es-tu restée avec lui pendant tout ce temps ?
— Je ne sais pas. Le danger, j'imagine. Et l'excitation. Je n'avais jamais été avec un type qu'on cherchait à éliminer. C'était un grand changement pour moi. Et puis, quand l'excitation est retombée, je suis restée avec lui par habitude.
— Que feras-tu si tu le retrouves et qu'il te demande de renouer avec lui ?
— Ça ne m'intéresse pas. Et lui non plus. 
Elle haussa les épaules.
— Il a mon numéro de portable. Tu remarqueras qu'il ne l'a pas utilisé.
A ces mots, Joe se sentit libéré d'un poids et, comme sur un signal, son ventre se mit à gargouiller. Pour la première fois depuis la venue du marshal Ashe, il éprouvait une sorte de bien-être.
Quand la serveuse s'approcha, il l'accueillit avec un sourire. Il était bien, il avait faim — et il brûlait de désir pour Liz. C'était comme si tous ses sens étaient de nouveau en action.
La serveuse posa devant eux deux assiettes de salade ainsi qu'un verre de thé glacé pour Joe et une boisson gazeuse allégée pour Liz.
— Je vous apporterai le reste dès que vous aurez terminé. Alors... Liz, c'est ça? Joli nom. Diminutif d'Elizabeth?
Comme Liz acquiesçait d'un signe de tête, elle ajouta :
— Joe et Liz... Ça sonne bien, non ?
Elle adressa à Joe un sourire entendu, avant de les laisser seuls. Liz écarquilla les yeux.
— Ils sont comme ça avec tous les célibataires, ou bénéficies-tu d'un traitement de faveur?
— Les deux. Ils ne trouvent pas normal que je n'aie pas eu le moindre rendez-vous depuis mon arrivée.
— Et pourquoi ça ?
Il planta sa fourchette dans une tomate juteuse recouverte de sauce au bleu, et la mangea tout en réfléchissant à sa réponse. Les habitants de Copper Lake avaient longuement commenté son statut de célibataire ; ils avaient tenté de jouer les entremetteurs avec leurs sœurs, leurs filles, leurs nièces ou leurs amies. Mais personne ne lui avait jamais demandé pourquoi il disait toujours non.
— Eh bien, la situation est différente, aujourd'hui, répondit-il enfin. Avant, je sortais avec beaucoup de femmes, et la plupart me plaisaient. Mais aucune de mes relations n'a jamais eu de sens. J'imagine que j'attends quelqu'un...
Qui signifie quelque chose. Quelqu'un qui pourrait changer sa vie — et lui briser le cœur.
Liz beurra une tranche de pain et la posa sur son assiette sans y toucher.
— On ne peut pas gagner si on ne joue pas, disait mon père.
— Peut-être que c'est justement ça, le problème. Pour moi, ce n'est plus un jeu.
— Comment sais-tu que l'une de ces femmes n'est pas précisément celle que tu cherches si tu ne te laisses pas une chance de le découvrir?
— Je le sais.
Sa réponse, catégorique, était plutôt niaise, et pourtant vraie. S'il ne croyait pas au coup de foudre, il croyait à l'alchimie, à l'attirance. Exactement ce qu'il ressentait vis-à-vis de Liz.
Avant qu'il ait pu avoir l'air encore plus idiot, la serveuse revint leur apporter leurs plats, et ils passèrent les minutes suivantes à manger, accordant à leurs assiettes toute l'attention qu'elles méritaient.
— Je ne suis pas une femme collante, déclara soudain Liz en reposant sa fourchette. Je sais quand lâcher prise. Si je n'avais pas besoin de retrouver Josh, il y a longtemps que je l'aurais rayé de ma vie. Il ne m'a pas brisé le cœur. Je ne lui cherche pas de remplaçant, encore moins quelqu'un qui lui ressemble autant que toi.
Il hocha la tête en silence.
— Toi et moi avons chacun des raisons de vouloir garder nos distances.
Prenant une chips, elle la plongea dans la sauce, l'air extrêmement concentré, puis ajouta :
— Après hier soir, je ne pense pas que ces raisons suffiront à nous arrêter.
Il partageait son avis. Jamais il n'aurait dû l'embrasser — sa raison, son bon sens auraient même dû le retenir. Cela dit, si l'occasion se représentait, il recommencerait sans la moindre hésitation.
— Tu pourrais quitter la ville, suggéra-t-il, les doigts crispés sur sa fourchette rien que d'y penser.
— Je ne peux pas.
— Est-ce que Josh t'a pris de l'argent ? Parce que, si c'est le cas, je suis prêt à t'en prêter. Tu n'auras qu'à considérer ça comme une dernière faveur envers Josh.
Elle secoua la tête et laissa retomber sa chips, toute molle d'avoir trempé trop longtemps dans la sauce. Il repoussa son assiette et posa les coudes sur la table.
— Alors, quoi? Des bijoux? Un bien familial? Un souvenir? Si ce qu'il t'a volé avait de la valeur, tu peux faire une croix dessus. Tu ne le récupéreras jamais. Il l'a probablement vendu ou mis en gage. Et retrouver Josh n'y changera rien.
Comme elle secouait de nouveau la tête, il fronça les sourcils, perplexe.
— Détient-il une preuve contre toi ? La preuve que tu as fait... quelque chose ?
Mais son esprit refusait d'imaginer Liz en train de commettre un crime, même mineur. C'était Josh, le criminel, pas elle. Liz était une femme bien, honnête et appréciée.
Pourtant, elle avait reconnu être sortie avec Josh pour l'excitation qu'elle ressentait à fréquenter un mauvais garçon. Et, même en connaissant ses travers, elle était restée à ses côtés pendant plus de deux ans. Voilà qui en disait long sur sa personnalité.
Josh trompait les gens afin de gagner leur confiance. Cela signifiait-il qu'elle faisait la même chose ? Pendant ces années passées avec lui, avait-elle appris l'art de la manipulation ?
Impossible. Il ne pouvait pas y croire. Pas quand il mourait d'envie de faire l'amour avec elle.
— Aucune preuve, répondit-elle sans paraître vexée qu'il ait pu douter de son intégrité. Je ne partage pas le mépris de Josh pour la loi. Les pires délits que j'aie jamais commis, ç'a été de dépasser les limites de vitesse autorisées, et de traverser la chaussée en dehors des passages piétons.
Il la crut. Peut-être pour de mauvaises raisons, mais l'important était que, malgré ce secret qu'elle refusait de lui révéler, il avait confiance en elle.
— Tu me diras un jour de quoi il s'agit ?
— Un jour...
Dans sa voix perçait une telle mélancolie qu'il devina qu'elle ne le ferait pas.

 
 

Après le déjeuner, Liz prit le chemin du retour tandis que Joe se rendait au café. A peine arrivée, elle comptait bien appeler Mika et retrouver, grâce à elle, un peu de bon sens, comme à chacune de leurs conversations.
A l'approche des cottages, elle prit son téléphone portable dans sa poche, et le rangea presque aussitôt en voyant Natalia sortir avec précaution de la maison de Joe. Malgré la pluie de la veille, l'herbe était complètement sèche, remarqua-t-elle en traversant la pelouse.
— Bonjour.
A sa voix, Natalia sursauta et s'empressa de refermer la porte. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, elle tourna la clé dans la serrure, puis descendit lentement les marches du perron. A travers le battant filtraient les gémissements désespérés des chiots.
Liz aurait mis sa main à couper que Natalia se précipiterait chez elle sitôt arrivée en bas des marches. Saisissant la première excuse qui lui passait par la tête, elle s'empressa de lui parler.
— Joe m'a dit que vous accepteriez peut-être de me prêter votre vélo pour une balade, demain.
D'un geste de la main, elle lui montra son vélo vert anis rangé sous le porche.
— J'ai l'impression qu'il a coûté cher... Je comprendrais parfaitement que vous ne vouliez pas me le prêter. Je n'ai pas fait de vélo depuis au moins vingt ans, et je ne voudrais pas risquer de l'abîmer ou de le casser.
— Bah, il est costaud, commenta Natalia avec ce qui semblait être un sourire. En dehors de crever un pneu, je ne pense pas que vous puissiez lui faire quoi que ce soit. Ça vous dirait de l'essayer maintenant, histoire d'être prête pour demain ?
— Vous voulez dire, afin que je ne rate pas mon effet et m'étale lamentablement aux pieds de Joe ?
Prenant sa plaisanterie pour un oui, Natalia se dirigea vers son cottage, attrapa le casque blanc pendu au guidon, puis descendit le vélo du perron. Elle revint près de Liz et lui tendit le casque
— Je suis obligée de porter ça ? demanda Liz avec une grimace.
— Si vous voulez faire du vélo avec Joe, oui.
Elle enfonça le casque sur sa tête, puis attacha la sangle sous son menton.
— Je parie que j'ai l'air ridicule avec tous ces cheveux qui dépassent.
Sa remarque n'exigeait pas de réponse, mais Natalia la détailla de la tête aux pieds, avant d'acquiescer, toujours aussi imperturbable.
— Oui, en effet.
Après avoir reçu une rapide leçon sur les vitesses et les freins, Liz monta en selle et pédala entre les cottages jusqu'à l'allée sans trop bringuebaler.
En revenant vers Natalia, elle souriait aux anges.
— Je ne suis pas prête à abandonner ma voiture, mais c'est sympa.
— Il y a pire pour se déplacer.
Liz descendit de vélo et retira le casque.
— Peut-être que dans la prochaine ville où j'habiterai, je pourrai m'en servir comme moyen de transport.
— Je croyais que vous alliez vous installer ici. Joe dit qu'il n'a pas l'intention d'en partir.
L'idée était séduisante, autant que la possibilité que Joe puisse rester, lui aussi. Malheureusement, elle serait forcée de lui révéler la vérité, tôt ou tard. D'un côté, il serait soulagé d'apprendre qu'elle n'avait jamais eu de relation avec son frère, mais de l'autre il serait écœuré par ses mensonges. Sa confiance en elle serait entamée, et il se demanderait quelle était la part de vérité et la part de calcul dans ses gestes.
Mieux valait qu'elle s'en tienne à son plan initial : retrouver Josh, le traîner au tribunal et, une fois sa réputation rétablie, retourner à Dallas et concentrer toute son énergie sur son travail. Elle tenterait d'oublier l'existence de Joe, leur baiser, le destin qui semblait vouloir les rapprocher malgré eux.
Et cette attirance qui pourrait les détruire.
Ou peut-être les sauver.

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

8
 
 

Joe sortait son vélo par la porte de derrière quand Raven surgit dans la réserve.
— Joe, il y a un type qui veut te parler. 
Stoppant net, il jura dans sa barbe. Cela faisait presque deux ans qu'il vivait ici, et personne n'était jamais venu l'embêter. A présent, les gens à sa recherche semblaient se succéder à une cadence infernale. 
Merci, Josh.

Et s'il chargeait Raven de lui dire qu'il était déjà parti ? 
Sauf qu'il ne faudrait que trois minutes à ce type pour découvrir la façon de se rendre à son domicile. Et il ne voulait pas qu'un homme de main des Mulroney débarque chez lui. Pas avec Liz juste en face et Natalia dans la maison voisine.
Avec un grognement, il rentra son vélo dans la réserve, verrouilla la porte de derrière et retourna dans la salle.
— Plutôt bien habillé, hein ? murmura Raven alors qu'il passait devant elle.
En effet, constata-t-il en observant le nouveau venu. Cinq mille dollars pour le costume et mille pour les chaussures. A elle seule, la cravate aurait payé un mois de salaire à Raven. Cette fois, le doute n'était plus permis : il s'agissait d'un homme envoyé par les Mulroney. 
Debout à côté du comptoir, il était en train d'étudier les paquets de café à vendre. Il en prit un et le renifla, avant de lire ce qu'il y avait d'inscrit au dos.
— Vous souhaitez me parler ? s'enquit Joe. 
L'homme se retourna et écarquilla les yeux de surprise.
— Nom de Dieu ! s'exclama-t-il. Quand ils disaient identiques, je ne pensais pas que c'était à ce point !
Il lui tendit la main.
— Daniel Wallace. Et vous êtes Joe Saldana... exact ?
— Oui. Je songe sérieusement à le faire imprimer sur mes T-shirts.
Noir, la quarantaine. Wallace avait un regard amical et très bon goût en matière de vêtements — et de montre, constata Joe en jetant un coup d'œil à la Rolex qu'il portait au poignet.
— Je travaille pour le cabinet qui représentera Scan et Patrick Mulroney au procès. Tout le monde veut parler à votre frère, n'est-ce pas ?
— Tout le monde, sauf moi.
— Je peux le comprendre. Après tout, c'était lui que visait votre agresseur. Cela dit, il n'en reste pas moins votre frère.
— Et je ne l'ai pas vu depuis deux ans. Désolé, je ne peux pas vous aider.
Joe lui tourna le dos et se dirigea vers le comptoir.
— Bien sûr, nous serions heureux de vous aider en retour, lança Wallace derrière lui.
Lentement, Joe se retourna et revint sur ses pas. D'après le marshal Ashe, il était possible que les Mulroney aient payé Josh afin qu'il disparaisse, ou qu'ils aient utilisé la promesse d'une somme d'argent dans le but de l'attirer dans un piège et de le tuer. Sans doute considéraient-ils les pots-de-vin comme un coût nécessaire à la poursuite de leurs affaires — à l'image des grains de café pour lui, en quelque sorte. Combien seraient-ils prêts à le payer, lui, afin qu'il dénonce son frère ?
— M'aider à quoi ? 
Wallace haussa les épaules.
— Votre café est charmant, mais avec seulement deux employées à mi-temps, ça doit vous tenir pas mal occupé. Nous pourrions vous aider à embaucher plus de personnel, ainsi qu'un gérant qui dirigerait l'établissement à votre place. Nous veillerions à ce que vous ayez un beau petit revenu annuel sans avoir à travailler.
Prendre sa retraite avant trente-cinq ans, vivre confortablement — cela en échange d'informations qui signeraient l'arrêt de mort de Josh.
Une chance que les rôles ne soient pas inversés et qu'ils n'aient pas fait cette proposition à Josh, songea Joe avec ironie. Nul doute que son frère n'aurait pas hésité longtemps avant d'accepter.
Il fronça les sourcils comme s'il réfléchissait.
— Je ne suis pas vraiment au fait de toutes les subtilités de la loi, mais j'ai l'impression qu'il y a quelque chose d'illégal dans votre proposition.
— Que vous nous disiez où se trouve votre frère n'est pas un crime. Ni que les Mulroney investissent dans votre affaire. Ce café cadrerait parfaitement avec leurs intérêts professionnels.
— J'imagine que si vous cherchez Josh, c'est pour lui parler. Que voulez-vous, au juste ? Le persuader de ne pas témoigner, ou bien mentir à la barre ?
— Les informations qu'il a fournies à la partie plaignante n'étaient pas exactes, répondit Wallace. Nous aimerions qu'il mette les choses au clair et admette avoir eu tort, ou s'être trompé, lorsqu'il a rapporté les faits.
— Et s'il refuse, que se passera-t-il ?
Son sourire égal et affable lui fit penser à un prédateur approchant sa proie.
— Dans ce cas, nous l'affronterons au tribunal. A condition qu'il se montre, bien sûr. Peu importe ce que le gouvernement veut vous faire croire, mes clients ne sont pas des meurtriers, monsieur Saldana.
— Je vous rappelle qu'on a tenté de me tuer.
— Il s'agissait de quelqu'un d'autre. Votre frère est impliqué dans des transactions illégales depuis l'âge de seize ans. Il s'est fait beaucoup d'ennemis qui n'hésiteraient pas à recourir au meurtre, si nécessaire. Sean et Patrick Mulroney n'ont rien à voir avec eux. Ce sont des hommes d'affaires respectables.
Joe regarda par la vitrine. En cette fin d'après-midi, la rue était presque déserte.
— J'ai vu cette jolie jeune femme qui vous accompagnait, tout à l'heure, reprit Wallace d'une voix suave. Vous ne réussirez pas à me convaincre que vous n'aimeriez pas passer un peu plus de temps avec elle.
Joe sentit son sang se glacer dans ses veines. Cela faisait à peu près quatre heures que Liz et lui s'étaient séparés. Ce qui signifiait que Wallace était en ville depuis au moins aussi longtemps. S'il avait retardé sa venue au café, c'était pour une raison bien précise. Avait-il cherché à en apprendre davantage sur lui ? Ou sur elle ?
S'il refusait son offre, les Mulroney se retourneraient-ils contre elle ?
Bon sang, il était fatigué de toute cette histoire.
Wallace devint soudain sérieux.
— Vous avez failli mourir à cause de votre frère, et je suis prêt à parier qu'il ne vous a même jamais dit qu'il était désolé. Vous ne lui devez rien.
— Je ne vous dois rien à vous non plus, répliqua Joe. Et je compte bien ne rien changer à cela.
Sur ces mots, il indiqua la porte d'un geste de la main.
— A moins que vous ne vouliez boire un café, il vaudrait mieux que vous partiez.
Même si tout en lui protestait, il tourna le dos à Wallace et s'éloigna d'un pas calme et posé jusqu'au comptoir où Raven buvait un café glacé tout en feuilletant un exemplaire de People.
— Si ce type remet les pieds ici, appelle la police, lui dit-il.
Elle redressa brusquement la tête, et son regard stupéfait se posa sur Wallace.
— Sérieusement ? Qui est-ce ? Qu'est-ce qu'il veut ? 
Joe se rembrunit.
— Finalement, non. Appelle-moi d'abord, et c'est moi qui téléphonerai à la police.
Wallace, qui entendait parfaitement leur conversation, les considéra pendant un moment. Puis il ouvrit la porte et quitta le café, avant de monter dans une Mercedes garée le long du trottoir.
— Il n'est pas dangereux, déclara Joe, histoire de rassurer Raven.
Il sert simplement d'intermédiaire à des gens dangereux.
— Mais je suis sérieux, s'il revient, appelle-moi. Et surtout ne lui dis rien.
— Tu as des ennuis ? s'enquit Raven, aussi pâle qu'autrefois, quand elle se passait de la poudre blanche sur le visage.
— Pas moi. Ne t'inquiète pas, d'accord ? A lundi.

 
 

Sa nervosité s'atténua légèrement quand il arriva chez lui. Après avoir laissé son vélo sous le porche, il se dirigea vers la maison voisine et monta les marches deux h di n A travers la porte grillagée, il vit Natalia assise nui II canapé, son téléphone portable collé à l'oreille.
Il frappa à la porte. Tournant la tête vers lui, elle leva un doigt pour lui faire signe d'attendre. Elle dit quelques mots à son interlocuteur, puis raccrocha.
— Tu n'étais pas forcée d'écourter ton appel pour moi, remarqua-t-il quand elle vint lui ouvrir.
Elle secoua la tête.
— Je commandais juste une pizza. Que se passe-t-il ?
— As-tu vu quelqu'un d'inhabituel rôder dans les parages ?
— En dehors de la petite amie de ton frère, tu veux dire?
— Ex-petite amie, rectifia-t-il bien qu'un soupçon de doute subsiste au fond de lui.
Ce n'était pas Liz qui pourrait le convaincre que tout était terminé entre Josh et elle. Il avait besoin de l'entendre de la bouche de son frère.
— Ex-petite amie, répéta Natalia.
Etait-ce du scepticisme qu'il détectait dans sa voix ?
— Alors, tu as vu quelqu'un ? insista-t-il. 
Elle secoua la tête.
— Pourquoi?
Sans répondre, il tourna les yeux vers la télévision. Le son était coupé, mais il reconnut le film qui passait à l'écran, racontant l'histoire d'un U.S. marshal à la recherche d'un fugitif. Lui qui avait toujours pensé que les situations de ce genre n'existaient que dans la fiction, voilà qu'il recevait à son tour la visite de marshals et d'avocats corrompus alors qu'il n'avait rien à se reprocher.
Peut-être Liz recherchait-elle le danger et l'action, contrairement à lui. Il n'aimait pas avoir à regarder par-dessus son épaule ou se méfier des visages inconnus. Et il n'aimait pas que le simple fait d'être vue avec lui puisse mettre Liz— ou Natalia— en mauvaise posture.
Se retournant, il regarda dehors, les yeux comme attirés par le cottage de Liz. Sa voiture était garée devant, et la porte d'entrée était ouverte. Et s'il marchait jusque chez elle et frappait à sa porte ? Elle l'inviterait à entrer, et ils pourraient...
Ils pourraient faire toutes sortes de choses — certaines mauvaises, mais qui leur feraient tellement de bien...
— Mon frère a des ennuis, répondit-il enfin. Plusieurs personnes sont à sa recherche. Des types contre lesquels il est censé témoigner ont déjà tenté de le tuer, mais ils m'ont confondu avec lui et m'ont tiré dessus à la place.
N'ayant presque jamais raconté cette histoire, il n'attendait pas de réaction particulière de la part de Natalia, mais son manque total d'émotion le déçut un peu. Elle ne parut ni choquée ni même compatissante. Apparemment, se faire tirer dessus n'avait rien d'extraordinaire là d'où elle venait.
Elle s'avança vers lui.
— Sais-tu où il se trouve ? demanda-t-elle, toujours aussi imperturbable.
Il hésita, secoua la tête. Puis, après un silence, il murmura :
— Il se pourrait que j'aie un moyen d'entrer en contact avec lui.
Mais il n'en avait aucune envie. Il ne voulait plus jamais parler à Josh, ni faire quoi que ce soit susceptible de conduire la police ou les Mulroney jusqu'à lui. Il refusait de prendre la moindre part dans sa vie, ni aider Liz et lui à se remettre ensemble.
D'un autre côté, il pourrait simplement l'avertir, lui dire de rester loin de lui et de leurs parents, à moins d'avoir envie de se faire prendre. Et l'interroger au sujet de Liz.
— Tu devrais le faire, déclara Natalia.
— Il sait que des gens sont à sa recherche. C'est la raison pour laquelle il se cache.
— Combien de temps penses-tu qu'il réussira à continuer comme ça, tout seul ?
Pas longtemps. Il le savait. Et Liz aussi.
— Appelle-le, Joe. Découvre s'il va bien. Convainc-le de se rendre.
Elle marqua une pause avant d'ajouter tout bas :
— C'est le seul frère que tu aies.
Convaincre Josh de se rendre ? Il serait presque plus facile d'obliger le soleil à se lever à l'ouest ! Mais découvrir s'il allait bien, s'il était encore en vie, et obtenir son accord pour foncer avec Liz — ou pas...
Il considéra Natalia qui regardait droit devant elle, l'air impassible.
— Crois-tu que le fait qu'il soit mon frère ait encore de l'importance pour moi ?
Elle leva la tête vers lui.
— Oui, je le crois. Tout comme mes sœurs en ont encore pour moi.
Un autre détail personnel à son sujet. Surpris par sa franchise, il éprouva le besoin de se montrer honnête avec elle.
— J'imagine que tu as raison.
Bien qu'elle ne l'ait jamais invité à un contact physique, il suivit son impulsion et la serra dans ses bras. Après avoir déposé un baiser sur le sommet de sa tête, il poussa la porte pour sortir.
— Sois prudente, Nat. S'il t'arrivait quelque chose à cause de mon frère, je serais forcé de le tuer moi-même. Et j'aurais probablement du mal à vivre avec ça.

 
 

Après sa conversation avec Mika, Liz rongea son frein en attendant le retour de Joe. Elle regardait l'heure toutes les cinq secondes, anticipait leur rencontre, ce qu'elle lui dirait, les gestes qu'elle aurait.
C'était tellement puéril... Elle n'aurait pas dû éprouver le moindre sentiment à son égard, comme elle n'aurait pas dû accepter qu'il l'embrasse. S'il venait frapper à sa porte, elle devrait refuser de le laisser entrer. Et s'il ne le faisait pas, elle devrait se retenir de se précipiter chez lui.
Il fallait qu'elle s'en moque.
Sauf qu'elle ne s'en moquait pas du tout.
Elle se rendit dans la cuisine et ouvrit le frigo afin de prendre une bouteille d'eau. Alors qu'elle retournait dans le salon, son téléphone portable se mit à sonner. Elle l'attrapa et se laissa tomber sur le canapé, qui grinça sous son poids.
— Salut, Mika.
— Devine qui est à Copper Lake ? Daniel Wallace.
— L'avocat des riches criminels de Chicago ?
— Lui-même. Il a rendu visite à Joe au café.
— Comment es-tu au courant ?
L'information n'était pas venue d'elle. Or, pour autant qu'elle le sache, elle était la seule en ville à garder un œil sur Joe.
— Ashe est toujours en ville ?
— Oui. Pure coïncidence. Il n'est pas parti tout de suite après vous avoir parlé, afin de rendre visite à un ami qui vit à Augusta. Il finissait de déjeuner quand il a reconnu Wallace, grâce aux photos contenues dans le dossier. Du coup, il l'a suivi en voiture. Wallace s'est rendu dans un bed & breakfast appelé The Jasmine. Tu connais l'endroit?
— Je suis passée devant. Avec ce que je gagne, je n'aurais pas les moyens de m'y payer une chambre.
Le somptueux manoir, situé non loin du centre-ville, avait été restauré de façon à lui rendre sa gloire d'avant-guerre. Les prix étaient exorbitants, attirant une clientèle fortunée. Les autres se rabattaient sur l'un des motels des environs.
— Essaie de le repérer et cuisine Joe pour savoir ce qu'il voulait.
La réponse paraissait évidente : Wallace cherchait à mettre la main sur Josh. Avait-il tenté d'acheter Joe, ou l'avait-il menacé afin qu'il lui révèle l'endroit où se cachait son frère ?
— Je le ferai.
— Comment a-t-il réagi à la visite surprise d'Ashe ? 
Liz soupira.
— Il s'est montré un peu hostile. Et je ne l'en blâme pas.
— S'il doit faire des reproches à quelqu'un, qu'il les fasse à son frère, répliqua Mika sans une once de compassion.
— Comme le dit le dicton, on choisit ses amis, pas sa famille.
— Tu peux aussi couper définitivement les ponts avec eux.
Parlait-elle d'expérience ? se demanda Liz, intriguée. Depuis qu'elle la connaissait, elle ne l'avait jamais entendue faire la moindre référence à ses parents ou à d'éventuels frères et sœurs. D'un autre côté, Mika s'était toujours montrée secrète. Elle aurait pu être mariée et payer une nourrice pour ses douze enfants sans que Liz n'en sache rien.
— Essaie de tirer un maximum d'informations de Joe, et rappelle-moi.
— Entendu.
Dès qu'elle eut raccroché, elle se tourna vers la fenêtre. Le vélo noir était à l'abri, sous le porche, signe que Joe était rentré chez lui pendant qu'elle regardait ailleurs.
Jetant un coup d'œil à sa montre, elle constata qu'il était presque 18 h 30. Si sa journée de travail l'avait fatigué, peut-être parviendrait-elle à le persuader de sortir dîner.
Ou de passer une soirée tranquille chez elle.
Quel que soit son choix, c'était jouer avec le feu. Pourtant, même si elle avait conscience qu'il ne fallait pas, que cela pourrait nuire à sa carrière et lui briser le cœur par la même occasion, elle avait envie d'aller jusqu'au bout de son désir.
Elle avait envie de lui.
Les stores de son cottage étaient baissés, mais de la lumière filtrait par les interstices. Elle se demanda ce qu'il faisait. Prenait-il une douche pour se débarrasser des arômes de café qu'il avait respires toute la journée ? Ou s'était-il installé devant la télévision, une bière fraîche à la main ?
Pensait-il à elle, ne serait-ce qu'un peu ?
Chassant cette idée de sa tête, elle se rendit dans la salle de bains et ouvrit les robinets de la douche. Le jet d'eau chaude lui fit du bien. Après s'être lavée, elle enfila ses sous-vêtements les plus sexy, un ensemble en dentelle couleur crème, puis étudia les vêtements qu'elle avait apportés. Le plus sage aurait été qu'elle enfile un jean et un T-shirt, ou l'un de ces pantalons larges qu'elle portait chez elle quand elle ne prenait même pas la peine de se coiffer.
Finalement, elle opta pour une robe rouge sans manches, boutonnée sur le devant, qui lui arrivait aux genoux. Hormis sa couleur, cette tenue n'avait rien de spécial et convenait à toutes les situations — travail, sortie, église. Tout en passant ses doigts dans ses boucles, elle décida de ne pas attacher ses cheveux. Les laisser libres sur ses épaules avait quelque chose de moins apprêté. Elle se mit un peu d'ombre à paupières, ainsi que du rouge, puis vaporisa un nuage de parfum dans son cou.
Elle était presque prête. Le dernier détail se trouvait en bas de sa penderie : des chaussures rouges à pois blancs dotées de talons de dix centimètres. Elle savait que Joe, amateur de jolies jambes, appréciait particulièrement de la voir porter des talons. Et elle était bien décidée à utiliser toutes les armes à sa disposition.
Après avoir éteint la lumière de la chambre, elle retourna dans le salon pour prendre son téléphone portable et son sac, puis sortit sous le porche. Il y avait de la lumière dans le cottage d'en face. Et Joe, debout dans l'embrasure de sa porte, se découpait en ombre chinoise. Bien qu'incapable de discerner les traits de son visage ou les vêtements qu'il portait, elle savait que c'était lui. Et elle savait qu'il la regardait.

Tu peux encore faire marche arrière, se dit-elle, le cœur battant. Il n'était pas trop tard pour changer d'avis. Elle pouvait monter dans sa voiture et aller dîner au restaurant. Se rendre dans un club où elle trouverait quelqu'un avec qui boire un verre et danser, et qui chasserait Joe de ses pensées.
Sauf que rien ne parvenait à le chasser de ses pensées, ainsi qu'elle s'en était rendu compte ces deux dernières années.
Prenant une grande inspiration, elle descendit les marches, retira ses chaussures pour traverser la pelouse, puis les renfila avant de gravir le perron de Joe.
Il alluma la lumière du porche, mais ne fit aucun geste pour venir lui ouvrir la porte. Pieds nus, les cheveux lissés en arrière, il portait un short kaki et un vieux T-shirt délavé avec le logo à moitié effacé de l'université de l’Illinois. Il flottait dans l'air un léger parfum de savon et de shampoing.
— Salut, lança-t-il d'une voix un peu voilée.
— Salut, répéta-t-elle.
— Tu as l'air...
Il inspira profondément, puis se mit à se balancer sur ses pieds comme si rester immobile était devenu inconfortable.
— Je m'apprêtais à aller chez toi, déclara-t-il.
— Tu veux que je fasse demi-tour et que je t'attende ? 
Finalement, il leva la main vers la porte et la poussa pour l'ouvrir.
— Non, répondit-il avec un sourire qui la toucha en plein cœur. Entre.
Elle passa devant lui en prenant soin de ne pas l'effleurer. Ils étaient si proches l'un de l'autre qu'elle sentait la chaleur et la tension qui irradiaient de lui. Les deux mains cramponnées à son sac, elle fit quelques pas dans la pièce, puis se tourna vers lui.
— Je me demandais si je pourrais te convaincre de venir dîner avec moi.
— Dîner ? répéta-t-il.
— Pour commencer.
Il garda le silence un moment, comme s'il songeait à tout ce qu'il aurait préféré faire plutôt que de s'asseoir dans un restaurant pour manger et échanger des politesses. Et ce à quoi il pensait, elle aussi rêvait d'y succomber.
— D'accord, répondit-il enfin. Laisse-moi d'abord le temps de me changer.
— C'est inutile, tu n'as qu'à y aller comme ça.
— Avec l'allure que tu as ? Non, merci.
Il disparut dans le couloir. Restée seule, elle songea à la soirée et à ses possibilités. Le dîner serait-il agréable ou tendu? Joe aurait-il envie de boire un verre après, histoire de prolonger leur tête-à-tête ? La raccompagnerait-il jusqu'à sa porte ? L'embrasserait-il ? Accepterait-il son invitation à entrer ?
Elle ne voulait pas balayer la pièce du regard à la recherche de preuves quelconques, ni prévoir de quelle façon elle amènerait Joe à lui confier les détails de la visite de Daniel Wallace. Elle ne voulait pas lui poser de questions, ni décortiquer chacune de ses réponses pour déterminer s'il disait ou non la vérité.
Tout ce qu'elle désirait, c'était dîner avec cet homme envers qui elle éprouvait une attirance telle que cela lui faisait mal. Sans penser à son travail, sans mensonges et sans jeu de rôle.
Tout en écoutant le bruit de ses pas, puis l'eau en train de couler, elle contourna le canapé et se dirigea vers la bibliothèque. Il n'y avait ni bureau ni classeur dans la pièce, pas même un carnet d'adresses négligemment oublié sur une table. Peut-être Joe conservait-il ses documents personnels dans sa chambre, dans un placard ou à son bureau, dans la réserve du café. Il y avait tant de façons de dissimuler ce qu'elle cherchait — une adresse, un numéro de téléphone, une adresse e-mail — que même une fouille approfondie pouvait n'aboutir à rien. Une note glissée dans la couverture d'un livre ou sous la jaquette d'un dvd. Une série de chiffres présentée comme un numéro de compte. Des données écrites en code ou tout aussi bien mémorisées et détruites. Oui, il était même possible que l'information qu'elle cherchait n'existe que dans le cerveau de Joe.
Avec un soupir, elle s'arrêta devant les magazines posés sur une étagère et les feuilleta. Tous étaient liés à l'écologie, excepté le dernier. Il s'agissait d'une revue de cyclisme consacrée ce mois-là à la randonnée en vélo dans le Colorado.
— Où est-ce que tu...
Joe s'interrompit alors qu'elle se tournait vers lui, le magazine dans la main. Il avait enfilé un pantalon gris et une chemise blanche dont il avait retroussé les manches juste en dessous des coudes. Quelle que soit sa tenue, il était incroyablement sexy, constata-t-elle une fois de plus.
— Tu prévois de faire une randonnée à vélo dans les montagnes du Colorado ? s'enquit-elle en lui montrant le magazine.
Son regard se déplaça vers sa main et fixa la revue un instant. Puis il haussa les épaules.
— C'est en projet. Tu es prête ?
Comme elle ne bougeait pas, il traversa la pièce pour la rejoindre, remit le magazine à sa place, puis indiqua la porte d'un geste de la main.
— J'imagine que tu n'iras pas loin à pied dans ces chaussures. Veux-tu que nous prenions ta voiture ?
— Tu peux même prendre le volant, si tu veux. Enfin, si tu as gardé quelques notions de conduite, évidemment.
— Ça ne fait pas si longtemps que je n'ai pas conduit, répliqua-t-il en refermant la porte à clé.
— Exact. J'avais oublié que tu empruntais la voiture de Mme Wyndham pour effectuer de mystérieuses excursions dont tu refuses de parler.
— Si j'en parlais, elles n'auraient plus rien de mystérieux.
Elle lui tendit ses clés de voiture. Il lui ouvrit la portière côté passager. Quand elle se fut installée, il contourna le véhicule et s'installa derrière le volant.
— Es-tu déjà allée chez Chantai ? s'enquit-il tout en sortant en marche arrière.
— Non.
Elle avait aperçu le restaurant, à côté d'un commerce de vente au détail entre River Road et le fleuve, et s'était dit que, avec son atmosphère romantique, l'on y venait plutôt en couple.
— Bien.
Quelques secondes passèrent, silencieuses, pendant lesquelles Liz savoura simplement le bonheur d'être avec lui. Puis elle prit une petite inspiration et se tourna vers Joe.
— Comment s'est passé le reste de ta journée ? D'autres distractions ?
L'espace d'un instant, il garda les yeux fixés sur la route. Si ses mains semblaient souples et détendues sur le volant, il serrait les mâchoires.
— Oui, une, répondit-il enfin. Un avocat de Chicago. Les Mulroney veulent investir dans mon café.
Elle hocha la tête.
— Pour avoir quelque chose en réserve au cas où leurs affaires de blanchiment d'argent viendraient à s'arrêter, j'imagine. Et sans aucun rapport avec ça, bien sûr, tu leur donneras spontanément le lieu où se trouve ton frère.
Il acquiesça d'un signe de tête, et le silence retomba.
Daniel Wallace avait du cran, pensa-t-elle tout en regardant défiler les maisons puis les commerces par la vitre de sa portière. Approcher le frère d'un témoin ouvertement et en personne plutôt que d'envoyer un subalterne et conserver ainsi la possibilité de démentir...
Etait-il à ce point suffisant ? Ou croyait-il dur comme fer que Josh ne se présenterait pas au tribunal ?
A moins que les Mulroney ne sachent d'ores et déjà qu'il ne témoignerait pas, parce qu'ils l'avaient déjà éliminé. Dans ce cas, Wallace était venu lui-même afin de pouvoir clamer l'innocence de ses clients une fois le corps de Josh découvert.
Nous avons tenté de localiser M. Saldana. Nous serions-nous donné autant de peine si nous avions su qu'il était mort ?
Josh était un malfaiteur à la petite semaine, un flagorneur irresponsable, exaspérant et déloyal. Mais il était le frère de Joe, le fils de Dory et Ruben Saldana. S'il méritait de passer du temps en prison afin de se mettre en phase avec la réalité, il ne méritait pas de mourir.
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Après avoir patienté une vingtaine de minutes pour avoir une table, Joe et Liz passèrent enfin commande auprès de la serveuse : crevettes et coquilles Saint-Jacques pour lui, poisson-chat frit pour elle. Installés sous la véranda, ils avaient vue sur le fleuve. L'eau clapotait contre la rive ; des torches éclairaient leur table de leur lumière vacillante, et une odeur de jasmin flottait dans l'air. Avec quelques degrés en plus, du sable et une carafe de pinâ colada, ils se seraient crus sur une île tropicale.
A condition de boire la carafe d'abord.
Liz se pencha en avant, les bras posés sur la table.
— Dis-m'en plus sur cette randonnée à vélo que tu veux de faire dans le Colorado.
Pendant un instant, Joe eut un blanc. Puis son mensonge remonta rapidement à la surface. Quand il était revenu dans le salon et l'avait vue en train de feuilleter le magazine — celui auquel il avait tant pensé ces derniers jours —, un frisson l'avait parcouru. Sa première impulsion avait été de le lui arracher des mains et de le mettre hors de sa vue.
Une chance que son bon sens ait repris le dessus.
— C'est juste une chose à laquelle j'ai pensé, mentit-il. 
Il devait reconnaître que le choix du magazine était ingénieux. C'était typiquement le genre de revue que l'on s'attendait à trouver chez lui, et personne le connaissant ne se serait interrogé à son sujet.
— Tu es plus ambitieux que moi. J'adore la montagne, mais de là à l'escalader à vélo...
S'adossant à sa chaise, elle s'éventa avec un éventail.
— Rien que d'y penser, j'ai les mollets en capilotade. 
Il l'observa alors que la brise secouait légèrement ses cheveux bouclés. Depuis qu'il la connaissait, elle lui semblait forte, beaucoup plus que lui. Car, en sa présence, il n'avait plus qu'une seule pensée : la prendre dans ses bras et lui faire l'amour. Pour toujours.
— C'est l'ascension de la montagne, la partie la plus difficile, déclara-t-il, la voix un peu altérée. Pour effectuer la descente, il suffit de se cramponner.
— Et si on perd le contrôle ?
— On fait en sorte que ça n'arrive pas.
— Et si ça se produit quand même ?
Ils avaient parfaitement conscience qu'ils ne parlaient plus de vélos et de montagnes, mais d'eux-mêmes. Que se passerait-il quand ils perdraient le contrôle ? Lequel des deux se ressaisirait le premier? Et s'ils n'y parvenaient pas ? Joe n'avait aucune envie d'avoir le cœur brisé, mais, s'il devait continuer à vivre sans elle, il préférait que ce soit avec des remords plutôt que des regrets. Il avait déjà passé trop de temps à regretter de ne pas l'avoir embrassée, deux ans auparavant.
Pendant un long moment, ils se regardèrent en silence. Puis la serveuse leur apporta leurs plats et, tout en mangeant, ils échangèrent quelques propos qui rappelèrent à Joe trop de premiers rendez-vous, alors qu'ils avaient déjà dépassé ce stade depuis longtemps.
Lorsque, à la fin du repas, la serveuse vint leur proposer un café, ils déclinèrent son offre. Dix minutes plus tard, après avoir insisté pour inviter Liz, Joe remettait son portefeuille dans sa poche et la suivait hors du restaurant.
Le trajet jusqu'à la voiture fut bref mais des plus agréable. Joe était captivé par la vue qui s'offrait à lui : ce corps, ces jambes, ces talons... Le désir qui l'habitait semblait avoir atteint son paroxysme.
Il allait succomber. Ce soir ou demain — bientôt, en tout cas. Ou il deviendrait complètement fou.
La nuit était fraîche, mais Liz ne semblait pas s'en soucier, malgré sa robe sans manches. « Elle a le sang chaud », avait dit Josh. Même penser à son frère ne parvint pas à éteindre le feu qui brûlait en lui. Alors qu'ils approchaient du carrefour, il prit sa main dans la sienne. Parce que son besoin de la toucher était trop fort. Que c'était agréable. Et parce que, ce soir, elle était avec lui.
— Merci pour le dîner.
Il la regarda du coin de l'œil.
— Je t'en prie.
— Puis-je t'offrir un verre quelque part ? 
Tournant la tête vers elle, il plongea ses yeux dans les siens. Une lueur, mélange d'avidité et de circonspection, brillait dans son regard, et il eut du mal à s'en détacher.
— Non, merci, répondit-il enfin. Mais si ça te dit, je peux t'apprendre à faire une tasse de café sensationnelle.
Il était plus de 21 heures, et Raven ne partait jamais plus de cinq minutes après la fermeture. Ils auraient à la fois l'intimité et le meilleur café de la ville.
Liz sourit, et toute réserve disparut de son regard.
— Avec plaisir.
Lorsqu'ils arrivèrent devant le café, Joe s'empressa de déverrouiller la porte et de refermer derrière eux. La main dans la sienne, il la conduisit derrière le comptoir, puis lui fit franchir la porte qui menait à la réserve et alluma la lumière.
La pièce était petite et exiguë, mais il savait exactement où tout était rangé. Lâchant sa main, Liz fit lentement un tour sur elle-même et embrassa du regard le bureau, les classeurs, le canapé, les placards et les étagères de stockage. Tout ce qui se trouvait là était recyclé, réutilisable ou venait de ressources renouvelables.

— Je m'attendais à voir de grands barils de café. Où sont-ils ?
— Je me fais livrer par une brûlerie d'Augusta tous les un ou deux jours. Les grains de café se détériorent rapidement après avoir été torréfiés. C'est la raison pour laquelle ceux qui sont fabriqués en série n'ont pas un goût exceptionnel. Pour obtenir du bon café, il faut des grains fraîchement torréfiés de la meilleure qualité...
Il leva en l'air le paquet qu'il avait ouvert le matin même. 
—... un moulin à café, de l'eau froide filtrée et un percolateur.
Il lui fit signe d'approcher.
— Viens ici.
Elle se plaça à côté de lui, son parfum doux et épicé contrastant avec l'arôme riche et terrestre des grains de café.- Il l'attira plus près et lui mit une tasse à mesurer dans la main.
— La proportion idéale est de cinquante-cinq grammes de grains de café pour un litre d'eau froide filtrée, mais nous faisons seulement une tasse. Et, comme pour tout le reste, il faut l'ajuster selon tes préférences personnelles.
D'un geste, il indiqua l'évier sur la droite.
Elle ouvrit le robinet, remplit d'eau la tasse avant de la vider soigneusement dans le réservoir du percolateur. Puis elle s'empara du moulin.
— Tu mouds le café frais pour chaque tasse ?
— Toujours.
Elle prit le sac doublé en papier d'aluminium, le détacha et huma le parfum du café.
— Hmm... Ça sent divinement bon.
Avec les yeux fermés et cette expression rêveuse sur le visage, elle était encore plus belle.
Se plaçant juste derrière elle, il respira la légère fragrance de son parfum. Ils étaient si près l'un de l'autre qu'elle n'avait qu'à se pencher en arrière pour que leurs corps entrent en contact et qu'il sente sa chaleur.
Et son désir.
Liz inspira profondément, sans doute pour reprendre le contrôle.
— C'est là que je dois verser les grains ?
— Oui.
— Quelle quantité ?
Il lui effleura les cheveux des lèvres.
— Jusqu'à ce que je te dise d'arrêter.
La main légèrement tremblante, elle leva le sac au-dessus du moulin et le secoua de façon à en faire sortir les grains. Elle en avait déjà versé trois fois trop quand Joe se rappela qu'il devait l'arrêter.
— C'est bon. Maintenant, bats fort les grains.
Elle baissa la main vers le socle de la machine et attendit qu'il recouvre sa main de la sienne. Il guida son index vers le bouton. Aussitôt, le moulin se mit en marche bruyamment.
Mais rien, pas même l'effondrement du plafond sur eux, n'aurait pu le distraire de Liz.

 
 

Pourquoi avait-elle aussi chaud ? se demandait Liz. La température de la pièce avait dû monter d'au moins dix degrés en quelques minutes. Brûlante, la peau moite, elle mourait d'envie de retirer ses vêtements. Et ceux de Joe.
Mais chaque chose en son temps...
Il s'approcha jusqu'à ce que leurs corps se touchent. Quand il passa les bras autour de sa taille, elle s'efforça de rester concentrée, du moins en partie, sur sa leçon.
— Fais attention à ne pas moudre le café trop finement, sinon il risque de passer à travers le filtre, expliqua-t-il d'une voix rauque.
Ses lèvres étaient tout près de son oreille, et son souffle chaud la fit frissonner malgré la fièvre qui la consumait. Renonçant à lutter, elle s'adossa à lui — juste un peu. Comme sur un signal, il se serra contre elle, ne lui laissant plus de doute quant à la force de son désir.
Ses jambes la portaient à peine. Malgré le flot d'émotions qui la submergeait, elle s'efforça de se concentrer sur sa tâche, même si elle doutait de se rappeler la moindre consigne le lendemain.
— Maintenant, tu places la tasse ici.
Elle prit la tasse en céramique qu'il lui montrait et la plaça sous le filtre.
— Et tu appuies sur ce bouton pour mettre le percolateur en route, dit-il en guidant sa main de nouveau. Dans quatre minutes et demi environ, le café sera prêt.
Elle regarda fixement le petit indicateur rouge qui dansait dans le réservoir d'eau tandis que la machine commençait à fonctionner.
— Quatre minutes et demi ? Qu'allons-nous faire en attendant ?
Il lui adressa un regard amusé, où perçait l'excitation.
— Mince alors, je ne sais pas, fit-il, avant de poser les mains sur sa taille et de les faire remonter lentement jusqu'à ses seins. T'aider à sortir de cette robe, peut-être ?
Baissant les yeux, elle le regarda déboutonner adroitement le premier bouton, puis le second. Il prenait tout son temps, effleurant sa peau nue, caressant ses courbes. En proie à de délicieux frissons, elle suspendit son souffle et ferma les yeux. Alors qu'elle penchait la tête en arrière, il déposa un baiser sur sa tempe.
— Tu es tellement belle, murmura-t-il, ses doigts effleurant son ventre, à la recherche du bouton suivant.
Elle avait hâte d'enlever sa robe. Une fois en lingerie, elle n'aurait plus d'autre choix que de lui retirer ses vêtements à son tour. Cette pensée acheva de l'enflammer.
Au même instant, le percolateur se mit à siffler, indiquant que le café était prêt. Une odeur riche et enivrante emplissait l'air.
— Bel arôme, murmura Joe avant de lui mordiller l'oreille. Le corps est excellent. La saveur est complexe, avec un doux arrière-goût.
Ponctuant chacun de ses mots de baisers, il la fit se retourner dans ses bras afin de l'explorer davantage.
— Tu parles de moi, ou du café ? chuchota-t-elle. 
Avec un dernier grésillement, la machine s'arrêta. Dans le silence qui suivit, Joe la dévisagea de son regard brûlant, légèrement inquiet. Il ne voulait pas continuer. Elle le savait parce qu'elle non plus. Pourtant, même si c'était mal — irresponsable, non professionnel et risqué —, elle était incapable de faire marche arrière.
Et s'il ne le pouvait pas non plus...
Les bras passés autour de son cou, elle le serra très fort contre elle.
— On y pensera plus tard, murmura-t-elle. Mais pour l'instant... S'il te plaît, Joe...
Renonçant aux mots, elle chercha sa bouche et l'embrassa avec ardeur. L'espace d'un instant, il la laissa faire sans réagir, immobile. Puis, sortant de sa torpeur, il l'attira vivement contre lui et plaqua les mains sur ses fesses tandis que sa langue venait se mêler à la sienne.
Liz attendait ce baiser depuis trop longtemps pour l'interrompre. Sans le lâcher, elle finit d'ôter sa robe et la laissa tomber au sol — tache rouge vif sur le lino gris industriel. Etroitement enlacés, ils se déplacèrent à l'aveuglette jusqu'au canapé. Au bruit de leur respiration se mêlaient leurs gémissements à moitié étouffés.
Avec beaucoup moins de finesse et de patience que Joe, Liz sortit sa chemise de son pantalon et tira d'un coup sec sur les boutons. Elle la fit descendre le long de ses bras, puis le laissa l'enlever pendant qu'elle détachait sa ceinture et déboutonnait son pantalon. Ils se débarrassèrent ensuite de leurs sous-vêtements.
Il y eut un bruit de plastique que l'on froisse. Avec un sourire, elle comprit qu'il s'agissait d'un emballage de préservatif. Si Joe n'avait pas prémédité leurs ébats, il s'y était quand même préparé. De toute évidence, il n'avait pas l'intention de reculer.
Le canapé mou mais solide grinça légèrement sous leur poids. De ses mains impatientes, elle pressa Joe de se dépêcher, de laisser tomber les caresses, l'exploration et tout le reste — pour cette fois, en tout cas. Elle avait simplement envie de le sentir en elle. Qu'il la comble de plaisir et lui apporte l'apaisement.
A cet instant, ils étaient aussi proches que deux personnes pouvaient l'être. Et le reste n'avait aucune importance — son manque de professionnalisme, sa mission et ses mensonges, son cœur trop engagé dans cette histoire... Quoi qu'il se passe le lendemain, la semaine ou le mois suivant, elle aurait ce souvenir pour le surmonter.
Cette nuit avec Joe vaudrait tout ce qu'elle aurait à affronter par la suite. Une nuit à savoir qu'il tenait à elle, qu'il soit prêt ou non à l'admettre. Une nuit à reconnaître qu'elle éprouvait la même chose à son égard, qu'elle le veuille ou non. 
Et elle comptait bien en faire la plus belle nuit de sa vie.

 
 

— Bon sang, jura Joe à voix basse.
Le premier mot cohérent que l'un ou l'autre prononçait depuis que Liz avait murmuré s'il te plaît, Joe. Quant à savoir si l'émotion qui se dissimulait derrière était de la colère, du regret, du plaisir ou une combinaison des trois, elle était bien incapable de le dire. Elle n'éprouvait aucune colère, certainement pas de regrets non plus — juste un immense plaisir.
Même si ce qu'elle venait de faire risquait de mettre un terme à sa carrière.
Même si Joe et elle n'avaient aucun avenir ensemble.
Ils étaient tous les deux allongés sur le canapé, elle tournée vers le bureau, lui blotti contre son dos. Etait-ce parce qu'il avait envie d'être près d'elle ? Ou parce qu'il n'y avait pas assez de place pour qu'il puisse mettre de l'espace entre eux ?
Malgré sa peau encore sensible et son souffle court, elle recommençait à respirer. Durant l'instant qui avait précédé le premier orgasme — ou était-ce le second ? —, elle avait cru s'évanouir à cause du manque d'oxygène. Ses poumons s'étaient vidés tandis que, dans son corps tendu par l'excitation, le plaisir montait en intensité jusqu'à devenir insoutenable.
Plutôt ironique, n'est-ce pas ? C'était son premier rapport sexuel depuis une éternité, et elle avait failli s'évanouir avant la fin !
La réserve n'avait pas de fenêtre, de sorte qu'elle n'aurait su dire combien de temps s'était écoulé depuis leur arrivée au café. Elle aurait pu lever la tête et jeter un œil à la montre de Joe, mais elle n'en avait pas envie. Tout ce qu'elle savait, c'est qu'ils avaient eu le temps de faire l'amour deux fois.
Elle n'avait pas à s'inquiéter d'avoir le cœur brisé dans un avenir plus ou moins proche. Il était déjà en train de se craqueler alors même qu'elle était allongée là, le corps chaud et en sueur, comblée, dans les bras de Joe.
Ce n'était pas juste. Elle avait attendu tellement longtemps pour désirer un homme de cette façon, beaucoup trop longtemps pour éprouver ce genre de sentiments. Pourquoi fallait-il que ce soit envers cet homme ?
— Liz... 
C'est parti.
Il allait lui servir le discours habituel sur le fait qu'ils avaient commis une erreur, qu'ils feraient mieux de prétendre qu'il ne s'était rien passé entre eux et de s'assurer que cela ne se reproduise pas. Elle s'arma de courage afin de l'affronter — ce qui n'était pas évident, vu leur position rapprochée.
— Oui?
— Nous devrions y aller.
Elle voulut protester, lui rappeler qu'elle n'avait pas encore bu son café, mais il n'attendit pas sa réponse. Se hissant au-dessus d'elle, il se leva et lui tourna le dos afin d'enfiler son caleçon, puis son pantalon. Quand elle se redressa pour récupérer ses sous-vêtements, il mettait ses chaussures et rentrait sa chemise dans sa ceinture. Et, au moment où elle achevait de boutonner sa robe, il avait déjà jeté le café et débranché le percolateur.
Il éprouvait définitivement des regrets, comprit-elle, la mort dans l'âme. Et ses chances de l'amener à en parler étaient minces, quasi nulles.
Dès qu'elle fut prête, il lui fit traverser le café jusqu'à la porte d'entrée. Là, il jeta un coup d'œil de chaque côté de la rue, avant de tourner la clé dans la serrure et de sortir avec elle.
Dehors, l'air s'était rafraîchi. Les commerces étaient fermés, et personne ne se promenait plus dans les rues. Un silence total semblait avoir recouvert la ville.
Liz aperçut sa voiture garée un peu plus loin, solitaire.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.
— Minuit vingt.
Elle mourait d'envie de glisser sa main dans celle de Joe. Sans doute ne la repousserait-il pas. Il était probable qu'il n'aurait même aucune réaction du tout, tolérant simplement son geste. Et pour cette raison, elle y renonça.
Tandis qu'ils se dirigeaient vers la voiture, elle croisa enfin son regard. Les lèvres serrées, il parut sur le point de parler, puis secoua la tête et déverrouilla les portières sans un mot.
Qu'avait-il voulu lui dire ? Qu'avoir fait l'amour avec elle était une erreur ? Qu'il ne recommencerait pas ? Qu'il souhaitait effacer ce souvenir de sa mémoire aussi vite que possible ? Seigneur, elle aurait tout donné pour l'entendre dire le contraire. Pour l'entendre dire qu'il la désirait encore et que ce serait toujours le cas.
Bien sûr, il n'en fit rien.
Sur le chemin du retour, ni l'un ni l'autre ne pipa mot. Liz regardait sans le voir le paysage par sa vitre en broyant du noir. Quand Joe se gara à côté de son cottage, elle s'empressa de descendre de voiture et de monter les marches qui menaient chez elle.
— Crois-tu que c'était une erreur ? demanda soudain Joe alors qu'elle insérait sa clé dans la serrure.
Lentement, elle se tourna vers lui. Le visage sérieux et d'une beauté insupportable, il se tenait immobile en bas du perron.
En tous points, eut-elle envie de répondre.
— Non.
— Moi non plus.
Il semblait aussi sincère qu'elle. Mentait-il également?
— Alors, pourquoi... ?
Il passa la main dans ses cheveux en haussant les épaules.
— C'est compliqué.
La même réponse que celle qu'elle lui avait donnée quand il l'avait interrogée au sujet de Josh.
Elle laissa échapper un petit rire empreint de regrets.
— Avec vous, les Saldana, tout est toujours compliqué.
— C'est une partie du problème, j'imagine. La plupart des femmes avec lesquelles je suis sorti ne savaient même pas que j'avais un frère. Toi, si. Et pas qu'un peu.
Si la vie avait été juste, elle lui aurait avoué la vérité : elle lui aurait dit que Josh n'avait jamais posé les mains sur elle, excepté en public lorsqu'ils étaient contraints de jouer la comédie. Elle lui aurait dit qu'elle n'avait jamais éprouvé le moindre désir à l'égard de son frère. Et, surtout, qu'elle n'avait jamais eu envie d'aucun homme comme elle avait envie de lui.
Elle revint sur le perron et le regarda.
— Je ne t'en veux pas pour ça.
Il eut un rire nerveux, puis reprit son sérieux.
— C'est juste... bizarre. Toi et Josh, ensemble pendant si longtemps. Puis ce qui s'est passé entre nous, ce soir. C'est...
Bizarre, en effet. En tout cas, ça l'aurait été si c'avait été vrai. Etant donné qu'il était le frère jumeau de son supposé ex-petit ami, elle comprenait qu'il lui soit difficile de ne pas se demander si elle se servait de lui comme d'un substitut, si quand elle le touchait, l'embrassait et lui faisait l'amour, elle s'imaginait être avec Josh.

— Je peux te jurer que je n'ai pas pensé à Josh une seule seconde, ce soir.
Il la dévisagea en silence, comme s'il ne la croyait pas.
— Que veux-tu que je te dise ? reprit-elle avec un soupir. Que j'aurais préféré ne jamais avoir rencontré ton frère ? N'avoir jamais eu de relation avec lui ?
Réprimant un frisson, elle croisa les bras sur sa poitrine dans l'espoir de garder en elle le peu de chaleur que son corps avait à offrir.
— Je te le répète : je ne suis pas amoureuse de Josh et je ne l'ai jamais été. Je ne veux pas me remettre avec lui. Tout est terminé entre lui et moi. Dès que je l'aurai retrouvé et qu'il m'aura rendu ce qui m'appartient, je me moque de ne plus jamais le revoir.
— Et que se passera-t-il pour nous ? s'enquit-il doucement. Une fois que tu auras trouvé Josh, qu'adviendra-t-il de nous ?
Elle ne sut que répondre. Comment s'engager avec lui ou faire la moindre promesse alors qu'il ignorait sa véritable identité? Elle-même n'avait aucune idée de l'avenir qu'ils pouvaient avoir ensemble. Une relation longue distance ? Elle donnant sa démission pour venir vivre à Copper Lake avec lui ? Ou lui partant avec elle à Dallas ou ailleurs ?
A cet instant précis, elle ne voulait qu'une seule chose : être avec lui. Mais peut-être découvriraient-ils au bout de quelques mois que l'attirance qui les liait était seulement physique et qu'ils avaient besoin de passer à autre chose. Peut-être tenaient-ils l'un à l'autre, mais pas suffisamment pour une relation à long terme.
Ce n'était pas en se basant sur des peut-être que l'on renonçait à sa carrière...
— Ton silence est assez éloquent, lâcha-t-il après un moment.
Des nuages étaient venus cacher la lune, plongeant son visage dans l'obscurité, mais la déception s'entendait clairement dans sa voix.
— Non, Joe. Ce n'est pas...
A quoi bon continuer ? Il avait déjà tourné les talons et se dirigeait vers son cottage à grands pas.
Elle aurait pu lui courir après. Ou bien l'appeler de toutes ses forces. Pourtant, elle ne fit ni l'un ni l'autre. Immobile dans l'obscurité, elle le suivit des yeux, impuissante, jusqu'à ce qu'il disparaisse dans son cottage.
Les épaules affaissées, le cœur serré, elle poussa un soupir et rentra à son tour.

 
 

Cette nuit-là, Joe eut du mal à trouver le sommeil. Le parfum de Liz lui collait à la peau, malgré la douche qu'il avait prise en rentrant. Au souvenir de son corps sous ses mains, il avait encore des fourmillements dans les doigts. Et tout son être résonnait de son silence quand il lui avait demandé ce qu'il adviendrait d'eux une fois qu'elle aurait retrouvé Josh.
Lorsqu'il parvint enfin à s'endormir, des rêves décousus se succédèrent où les mêmes personnes — Liz, Josh, lui — revenaient en boucle. Une profonde tristesse les imprégnait, mélange de douleur, de déception et de perte.
Il se leva à 7 heures, groggy et encore fatigué, pour faire sortir les chiens. De l'autre côté de la pelouse, il n'y avait aucun signe de vie.
Après les avoir fait rentrer, il leur donna à boire et à manger dans la cuisine, puis retourna se coucher. Il replongea dans un sommeil agité.
Il était presque midi lorsqu'il rouvrit les yeux, en proie à un sérieux mal de tête. Ses yeux lui piquaient comme du papier de verre, et il se sentait endolori des pieds à la tête. Il eut beau fouiller dans sa mémoire, il ne parvint pas à se rappeler quand il avait dormi aussi tard ni quand il s'était réveillé aussi mal en point pour la dernière fois. Sans doute à l'université.
A côté de lui, Elizabeth gronda pour manifester son mécontentement d'être dérangée pendant sa sieste. Il se leva et se rendit dans la cuisine en traînant des pieds. Les choses importantes d'abord. Pendant que le café coulait, il alla dans le salon et revint avec le magazine de randonnée à vélo.
La revue était arrivée par courrier environ deux mois auparavant, dans une enveloppe en papier kraft portant le tampon de la poste de Denver. L'adresse avait été écrite à la main, au feutre, probablement par une employée de la poste afin d'empêcher les fédéraux de reconnaître son écriture — et peut-être aussi pour éviter que son frère ne la jette à la poubelle sans l'ouvrir. Josh n'aurait eu aucun mal à persuader l'employée de lui rendre ce service : un faux bandage à la main droite, un sourire et un s'il vous plaît suffisaient.
Croyant qu'il s'agissait d'une publicité, Joe avait failli la jeter. Mais il avait commencé à feuilleter les pages et, lorsqu'il était arrivé vers la fin du magazine, une marque familière avait attiré son attention. Une tache sur le dernier chiffre du numéro de page, qui ressemblait à une erreur d'impression.
Enfants, à l'époque à laquelle ils étaient relativement proches, Josh et lui utilisaient ce code pour communiquer. Tout ce qui comportait des chiffres et des lettres fonctionnait — un livre, un journal, un catalogue. De petites taches, de légères lignes au crayon, des bavures sur une lettre ou un chiffre à la fois formaient le message. Joe avait écrit celui de Josh la nuit où il l'avait reçu, puis avait brûlé le papier. A présent, il était de nouveau en train de le noter.
En cas d'urgence, disait le message. Suivait un numéro à dix chiffres.
Joe s'était d'abord demandé comment son frère avait obtenu son adresse. D'un membre de la famille ? Ou bien avait-il simplement cherché sur internet? Après tout, il n'avait pas changé de nom et ne se cachait pas spécialement.
Quelle urgence pourrait bien l'amener à le joindre ? avait été sa question suivante. Rien de moins tragique que la mort de l'un de leurs parents.
Et, maintenant, Liz.
Son silence lorsqu'il l'avait interrogée au sujet de leur avenir lui revint. Cela avait-il de l'importance si Josh avait encore des droits sur elle ? Non, puisque, visiblement, il n'en avait pas non plus.
Mais peut-être pourrait-il découvrir si elle s'était servie de lui pour remplacer son frère.
Son café était prêt. A peine eut-il inspiré une bouffée de l'arôme que les souvenirs de la nuit précédente refirent surface, de même que l'excitation. Génial ! S'il réagissait ainsi chaque fois qu'il sentait l'odeur du café... Dès le premier instant où il avait posé les yeux sur Liz, il avait su qu'elle était synonyme d'ennuis et qu'il devait rester le plus loin possible d'elle. Mais il avait fallu qu'il ignore la voix de la sagesse, et voilà où cela l'avait conduit !
Après avoir sucré son café, il le but tout en s'habillant. Il enfila ensuite ses baskets, fourra dans sa poche le papier sur lequel il avait noté le numéro de téléphone de Josh, ainsi que son portefeuille et une poignée de pièces de monnaie, attrapa son casque sur le portemanteau, puis prit ses clés et sortit de la maison.
Il n'avait pas d'autre choix que d'utiliser un téléphone public. La ligne de son domicile était sûrement sur écoute — surveillée par les fédéraux ou les Mulroney, voire les deux —, de même que celle du café et son portable. Le centre commercial était le meilleur endroit pour utiliser un téléphone public sans se faire remarquer.
Alors qu'il descendait le perron, son vélo sous le bras, il entendit une porte se fermer quelque part. Faites que ce ne soit pas Liz, pria-t-il.
Bien sûr, c'était elle.
Les cheveux retenus par un élastique, elle portait un short kaki et une chemise en chambray à manches courtes. Même dans cette tenue décontractée, elle était belle et élégante. Et elle semblait anormalement mal à l'aise.
— Salut.
Il lui adressa un brusque signe de tête, puis monta sur son vélo.
— Euh, je me demandais si tu étais toujours partant pour faire cette balade jusqu'au lac, aujourd'hui. Natalia a accepté de me prêter son vélo.
Il lui avait fait cette proposition moins de quarante-huit heures plus tôt, juste avant qu'un voyou ne tente de les écraser. A ce moment-là, cela lui avait paru être une bonne idée — un endroit charmant, un pique-nique pour le déjeuner, une jolie femme... A présent, il ne souhaitait qu'une chose : passer le moins de temps possible seul à seule avec elle.
— Une autre fois, d'accord ?
— D'accord.
Une partie d'elle semblait sincèrement déçue et l'autre, un peu fausse.
— Tu vas quelque part ? Je peux te déposer si tu veux, proposa-t-elle.
— Non, merci.
— Ça ne me dérange pas. Et ça nous donnera l'occasion de parler.
Voilà qui était amusant, songea-t-il, sarcastique. Il avait essayé de lui parler la nuit dernière, et regardez le résultat.
— Je ne suis pas vraiment d'humeur à discuter. Peut-être plus tard.
Ou jamais.
Elle recula d'un pas, les joues rouges, et s'efforça d'afficher un sourire sur son visage.
— Bien sûr. Plus tard.
Sans un mot de plus, il monta sur sa selle et s'éloigna rapidement.

 
 

Le temps était idéal pour une promenade à vélo. Le soleil brillait dans le ciel, ni trop chaud ni trop timide, et le vent soufflait juste assez pour le rafraîchir sans gêner son avancée. Malgré cela, c'est à peine si Joe le remarqua. Toute son attention était focalisée sur l'appel qu'il s'apprêtait à passer.
Tout d'abord, il dirait à Josh de rester loin des Mulroney, loin de leurs parents et loin de lui.
Ensuite, il l'interrogerait sur sa relation avec Liz et l'objet qu'il lui avait dérobé. Il lui demanderait de lui fournir une bonne raison de ne pas lui remettre le numéro de téléphone qui permettait de le joindre.
Puis, si son frère prenait la peine de lui poser la question, il lui donnerait des nouvelles de leurs parents et le rassurerait à leur sujet.
Enfin, il lui conseillerait d'être prudent.
Tout cela, bien sûr, en supposant que le numéro de téléphone soit toujours valide, qu'il réussisse à lui parler — et que son frère soit encore en vie pour cela.
En arrivant au centre commercial, Joe s'arrêta près de l'entrée principale. Il attacha son vélo à un poteau avec la chaîne et l'antivol qu'il gardait enroulés autour de la barre, et, son casque à la main, se dirigea vers l'entrée sud du centre, peu utilisée. Près des portes, une petite alcôve abritait deux téléphones publics et un distributeur de billets. Tournant le dos à la galerie marchande, Joe sortit de sa poche le numéro et fit tomber deux pièces de vingt-cinq cents dans la fente de l'appareil. D'une main un peu tremblante, il commença à appuyer sur les touches.
Après quatre sonneries, la boîte vocale s'enclencha : Laissez un message. Il s'agissait bien de la voix de Josh. Le ton ne semblait pas aussi désinvolte ni aussi suffisant que d'habitude, mais c'était au moins la preuve qu'il était vivant deux mois auparavant.
Le temps que Joe recouvre l'usage de sa voix, la communication avait coupé. Il mit deux autres pièces dans l'appareil et refit le numéro.
— C'est moi, Joe, déclara-t-il après le bip sonore. Je t'appelle d'un téléphone public dont le numéro est 706-555-3312. Je vais rester près du combiné pendant dix minutes. Si tu ne me rappelles pas, je réessaierai une autre fois.
Au moment de raccrocher, il constata que la paume de sa main était moite. Il l'essuya sur son jean, puis se retourna afin de regarder autour de lui.
A sa gauche se trouvait un magasin de vêtements pour enfants, juste en face, une boutique de sport, et au milieu, un kiosque à bijoux. Tout en écoutant les secondes s'égrener lentement dans sa tête, il promena son regard sur la galerie et sur les quelques passants, reconnaissant certains de ses clients. C'est alors qu'un léger mouvement attira son attention — un balancement de boucles brunes retenues par un élastique.
Liz n'était certes pas la seule en ville à avoir cette coiffure. Et il tentait de se convaincre qu'il avait des visions quand l'employée qui tenait le kiosque se déplaça, la laissant apparaître complètement. Plongée dans une conversation téléphonique, elle avait une expression étrange sur le visage — sombre, résignée et coupable.
Abasourdi, il prit conscience qu'elle l'avait suivi.
Et ce n'était pas parce qu'elle avait envie de parler de ce qui s'était passé la veille, Il était trop loin pour entendre la moindre bribe de ce qu'elle disait, mais il était persuadé que cette discussion le concernait.
Son sang se glaça dans ses veines. Bien qu'il ne soit pas sujet aux prémonitions, il éprouva exactement la même sensation qu'au moment où, en voyant l'homme en costume Armani s'approcher de lui avec une arme, il avait compris qu'il allait mourir. Liz n'allait pas le tuer — elle avait eu tant d'occasions de le luire —, mais il pressentait que ce serait tout aussi douloureux.
Mettant fin à son appel, elle rangea son portable et contourna le kiosque. Elle était à quelques mètres quand le téléphone derrière lui se mit à sonner. Il fixa longuement le combiné avant de décrocher d'une main tremblante.
— Joe à l'appareil.
— C'est vraiment toi ? lança Josh à l'autre bout du fil. Que se passe-t-il? Est-ce que c'est maman? Papa?
— Ils vont bien.
Joe se tourna vers Liz qui s'était arrêtée.
— Dieu merci !
Une phrase étrange venant de quelqu'un qui ne s'inquiétait jamais de personne en dehors de lui-même.
— J'imagine que je suis la dernière personne à qui tu voudrais parler de quoi que ce soit te concernant. Alors qu'y a-t-il ?
Joe hésita. Les raisons qui l'avaient poussé à l'appeler lui semblaient bien vaines, à présent. L'avertir ? Son frère savait pertinemment que l'on voulait sa mort. Le questionner à propos de Liz ? Découvrir s'il n'était rien de plus à ses yeux qu'un remplaçant ?
Non, découvrir la vraie raison de sa venue à Copper Lake. Pourquoi elle l'avait suivi, aujourd'hui. N'importe quoi. Tout.
Les sourcils froncés, il lui tourna le dos et l'observa dans la vitre réfléchissante qui entourait l'alcôve. Elle n'était ni hésitante ni incertaine. Elle se contentait d'attendre et d'observer.
— Dis-moi ce que tu sais au sujet de Liz Dalton.
Il y eut un silence, puis Josh laissa échapper un soupir.
— Bon sang, j'aurais dû savoir qu'elle n'abandonnerait pas aussi facilement. Surtout après l'avoir laissée menottée au lit ! Est-ce qu'elle vous harcèle, les parents et toi ?
— Pas que je sache. Elle...
Joe s'interrompit tandis que les paroles de son frère parvenaient jusqu'à son cerveau.
— Tu as menotte ta petite amie à un lit avant de t'enfuir?
Josh éclata de rire, un rire empreint de plus de dédain que d'humour.
— Je sais que nous avons plutôt bien joué la comédie, mais je t'en prie ! Liz n'est pas du tout mon type. Pour commencer, elle a tous ces principes sur le bien et de mal, le crime et la punition. Ensuite, son QI est beaucoup plus élevé que la taille de son soutien-gorge. Et, pour finir, peux-tu m'imaginer, moi, en train de la présenter à tout le monde : « Salut, les gars, voici ma petite amie, Liz. Elle est U.S. marshal. » Plutôt mourir !
L'onde de choc qui submergea Joe l'empêcha presque d'entendre la suite.
— Et au fait, ajouta son frère, comme si sa voix venait de très loin, son nom n'est pas Dalton mais Dillon. Marshal Dillon.
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Liz était découverte. Elle le devina à la façon dont Joe s'était soudain raidi, le sentit à la froideur qui irradiait de lui en dépit de la distance. Il savait désormais que la moindre de ses paroles et le moindre de ses gestes avaient été un mensonge depuis l'instant où ils s'étaient rencontrés.
Un désarroi mêlé d'horreur la maintenait clouée sur place. Elle aurait dû le rejoindre, s'emparer du téléphone et exiger que Josh se rende — car c'était forcément lui à l'autre bout de la ligne. Qui d'autre Joe aurait-il appelé depuis un téléphone public ?
Mais elle ne bougeait pas. Submergée par les regrets, elle restait immobile à le regarder.
Dès son réveil, elle avait su que la journée allait être difficile. Elle aurait mieux fait de rester couchée. Bon sang, elle aurait même dû ne jamais quitter Dallas...
L'appel dura moins de cinq minutes. Après avoir reposé le combiné sur son socle, Joe laissa sa main dessus encore une seconde, avant de se précipiter vers la sortie la plus proche.
Reprenant ses esprits, Liz se mit à courir derrière lui et le rattrapa à l'extérieur.
— Joe, il faut qu'on parle, déclara-t-elle, réglant son pas sur le sien.
Il fit mine de ne pas l'entendre.
— Joe, insista-t-elle en posant la main sur son bras. 
Comme si ses doigts l'avaient brûlé, il s'écarta d'elle brusquement. Puis il s'arrêta si abruptement qu'elle dut revenir en arrière pour lui faire face.
— Il faut qu'on parle ? répéta-t-il posément. Et de quoi, marshal Dillon ?
Elle grimaça en percevant le sarcasme dans sa voix.
— Je sais que tu es en colère...
— Pourquoi le serais-je ? Tu m'as menti sur ton nom, ton travail et ta relation avec Josh. Tu as menti à Mme Wyndham, à Natalia et à tous les autres. Tu m'as espionné. Tu as couché avec moi. Et j'aurais des raisons d'être en colère ?
Il ne criait pas, ne faisait pas de grands gestes susceptibles de montrer aux rares passants qu'il était contrarié. Le visage dénué de toute émotion, il se tenait simplement devant elle et parlait d'une voix basse et posée, à croire qu'ils avaient une conversation normale.
— Je ne m'excuserai pas pour les mensonges, répliqua-t-elle, bien qu'elle mourût d'envie de le faire. J'ai été affectée à l'équipe chargée de la protection de Josh. Le procureur ne voulait pas que les Mulroney apprennent l'identité de la personne qui devait témoigner contre eux. Je n'avais pas le choix, je devais penser à sa sécurité avant tout.
Un muscle joua sur la joue de Joe, et elle le vit pâlir.
— Je vois. Pour protéger Josh, tu m'as simplement laissé recevoir une balle à sa place.
Elle tressaillit à son accusation. Elle avait rejeté la responsabilité de ce drame sur le tireur, les Mulroney et Josh — sur tout le monde, sauf elle. Mais Joe avait raison. Ils auraient dû se préparer à une tentative d'assassinat, si improbable fût-elle. Ils auraient dû prendre des mesures afin d'assurer la protection de la famille de Josh, et notamment de son frère qui lui ressemblait tant. Elle, son équipe, le service des marshals, avaient bien failli le perdre.
Elle prit une petite inspiration.
— Je suis désolée de ce qui est arrivé. Nous ne savions pas... Nous ne pensions pas... C'est vrai que nous n'avons pas été à la hauteur, et j'en suis vraiment désolée.
— Pas assez pour te montrer honnête.
Son mépris la blessa, d'autant plus qu'elle n'était pas la seule à avoir menti.
— Ah oui ? Et si j'étais entrée dans ton café, la semaine dernière, en te disant : « Salut, tu me connais sous le nom de Liz Dalton, la petite amie de Josh, mais en réalité je suis le marshal Liz Dillon. Je recherche ton frère qui s'est échappé du programme de protection des témoins. Est-ce que tu peux m'aider? » Si je t'avais dit ça, m'aurais-tu donné son numéro de téléphone ? Ou m'aurais-tu menti comme tu l'as fait avec Tom Smith, le marshal Ashe et Daniel Wallace ?
A son tour, il rougit.
— C'est la seule chose sur laquelle je t'ai jamais menti, remarqua-t-il, la voix légèrement voilée.
— Compte tenu qu'il s'agit d'une affaire criminelle, c'est un mensonge plutôt énorme.
— Eh bien, arrête-moi.
— Si nous n'obtenons pas les informations dont nous avons besoin, je le ferai sûrement.
Il haussa les sourcils, tandis qu'elle poursuivait :
— Dès que je t'ai vu au téléphone, j'ai appelé ma supérieure. Tu n'avais pas fini ton message que nous avions déjà le numéro que tu avais composé. Quand Josh a rappelé, nous avons pu localiser sa position dans un rayon de deux kilomètres. La police de Boulder était en train d'établir un périmètre avant même que tu raccroches.
— Tu crois que je n'ai pas pensé à ça ? Et Josh non plus ? Quand j'ai raccroché, il était déjà parti.
— Ce qui fait de toi un complice.
Il passa la main dans ses cheveux avec lassitude. A le voir aussi désemparé et furieux à la fois, elle aurait aimé pouvoir lui dire à quel point elle compatissait. Tout ce qu'il voulait, c'était ne pas être mêlé aux histoires de son frère, et voilà qu'il se retrouvait au beau milieu. Une fois de plus. Par la faute de Josh.
Et la sienne.
— Tu as eu ce que tu voulais, lâcha-t-il avec amertume. Ça n'a pas exigé de toi beaucoup d'efforts. Quelques mensonges, un peu de malhonnêteté et de sexe. Maintenant, je te demande de fiche le camp loin de moi et, pour l'amour du ciel, ne reviens jamais.
Sur ces mots, il lui tourna le dos et se dirigea vers son vélo à grandes enjambées.
— La nuit dernière n'avait aucun rapport avec mon travail, et tu le sais, lança-t-elle en le suivant.
Il lui jeta un regard furieux.
— Pourquoi ? Parce que tu le dis ?
Elle accéléra le pas de façon à atteindre son vélo avant lui, et lui bloqua le passage.
— Hier soir ne concernait que toi et moi et ce que nous désirions depuis plus deux ans en pensant ne jamais pouvoir l'obtenir.
Il avait beau nier, maintenant, elle savait qu'il avait voulu cet instant autant qu'elle.
— Je pourrais perdre mon travail pour ça.
Etre marshal était tout ce qu'elle avait toujours désiré. Elle n'aurait pu imaginer faire autre chose. Jusqu'à aujourd'hui. Ses priorités avaient changé. Elle voulait être une amante. Une épouse. Une mère. Vivre dans une petite ville sans arme et sans insigne. Ne plus déménager constamment d'un endroit à un autre. Se faire des amis qu'elle n'aurait pas à laisser derrière elle à cause d'une nouvelle mission ou d'une mutation.
Et, plus que tout au monde, elle voulait avoir une chance de vivre cette vie-là avec Joe. Juste une toute petite chance. Etait-ce trop demander ?
A en juger par le mépris avec lequel il la regardait, oui.
— Ne t'inquiète pas, je ne le dirai à personne, siffla-t-il. Ce sera notre petit secret.
Et, l'empoignant par les épaules, il l'écarta avec fermeté de son vélo. Après avoir détaché le cadenas, il monta sur sa selle et se tourna vers elle une dernière fois.
— Prends tes affaires et fiche le camp. Je dirai au revoir de ta part à Mme Wyndham et Natalia.
Un tremblement monta en elle, prenant possession de son corps. Elle passa les bras autour de sa taille dans l'espoir de le réprimer. En vain. Son impuissance l'étouffait, mais elle savait qu'elle ne pouvait pas forcer Joe à rester et à écouter ce qu'elle avait à lui dire. De toute façon, il était trop en colère et blessé pour reconnaître quoi que ce soit. Plus tard, peut-être. Lorsque les fédéraux auraient remis la main sur Josh, que la surprise initiale et le sentiment de trahison seraient passés, et qu'il redeviendrait raisonnable et logique, alors elle pourrait lui expliquer.

A moins qu'il ne soit jamais plus raisonnable et logique quand il serait question d'elle.
Bien après qu'il eut disparu de sa vue, elle resta là sans bouger, ignorant les quelques clients qui entraient et sortaient du centre commercial. Son téléphone portable sonna, puis s'arrêta après quatre sonneries, avant de recommencer immédiatement. Plongeant la main dans sa poche, elle coupa le son et sortit ses clés de voiture.
Elle s'était garée sur la première place de parking venue, au bout de la rangée située devant l'entrée principale, entre un van et une mustang rouge. Les deux véhicules étaient toujours là, de même que la camionnette blanche de l'autre côté.
Dès qu'elle serait rentrée, elle réessaierait de parler à Joe, décida-t-elle en se dirigeant vers sa voiture. Et si elle n'y parvenait pas, elle téléphonerait à Mika — qui était sans doute à l'origine des sonneries sur son portable. Ensuite, elle...
Bon sang, il devait bien y avoir quelque chose à faire ! Ce qui était sûr, c'est qu'elle n'irait pas se pelotonner dans son lit pour pleurer. Grandir avec trois frères l'avait immunisée contre les larmes. Et si ses yeux lui piquaient, c'était uniquement à cause du soleil. Quant à la boule dans sa gorge, cela voulait simplement dire qu'elle avait besoin de boire un peu pour s'hydrater.
Sauf que, contrairement à elle, ses frères n'avaient jamais eu le cœur brisé. Et, à cet instant, elle avait l'impression que le sien ne pourrait jamais être réparé.
Elle approchait de sa voiture quand elle s'aperçut que le moteur du van garé à côté était en marche. Il n'y avait pas de vitres à l'arrière, et celles à l'avant étaient teintées, de sorte qu'elle n'aurait su dire si le véhicule était occupé.
Un frisson remonta le long de son dos. Ralentissant l'allure, elle balaya les alentours du regard. Le parking était presque désert. Et, alors qu'elle s'en faisait la remarque, des pas lents et mesurés résonnèrent derrière elle.
L'adrénaline fusant dans ses veines, elle sortit vivement son téléphone portable de sa poche et détacha le rabat de son sac afin de faciliter l'accès à son arme. Arrivée à hauteur d'une coccinelle orange, elle tourna vivement à droite et longea les voitures jusqu'à l'allée suivante. Elle revenait vers le centre commercial quand quelqu'un surgit soudain de derrière un 4x4 et lui barra la route.
— Vous avez oublié quelque chose, mademoiselle Dalton?
Elle reconnut tout de suite Daniel Wallace, l'avocat des Mulroney.
Les pensées se bousculèrent dans sa tête. Elle pouvait prétendre qu'elle ne savait pas qui il était, et essayer de le dépasser en feignant l'indignation. S'il y avait des gens alentour et qu'elle causait assez d'agitation pour attirer l'attention sur elle, son plan avait des chances de fonctionner. Sauf que Wallace était grand — et rapide. Comme elle, il avait sûrement une arme. Et il n'était pas seul. Quelqu'un l'attendait à l'intérieur du van.
— Que voulez-vous ?
— Vous connaissez la réponse à cette question. Je suis certain que M. Saldana vous a mise en garde contre moi, comme il l'a fait avec sa jeune employée.
Son cerveau tournait à cent à l'heure. Wallace l'avait appelée Dalton, signe qu'il ne connaissait pas sa véritable identité. Il ne s'attendait donc pas qu'elle lui oppose de résistance.
Derrière elle, le moteur du van gronda. Le conducteur était sorti de la place de parking et approchait lentement. Sortant son arme de son sac, Liz la maintint hors du champ de vision de Wallace.
— Si je savais où se trouvait Josh, je serais avec lui au lieu d'être d'ici.
— Si je vous croyais, je serais à Chicago au lieu d'être à Copper Lake.
Imperceptiblement, elle se déplaça sur la droite.
— Libre à vous de partir quand bon vous semble, répliqua-t-elle.
Le sourire qu'il lui renvoya aurait été charmant si elle n'avait pas su l'homme aussi dangereux.
— Nous pensons que vous — ou M. Saldana — connaissez un moyen de joindre Josh. Et s'il n'est pas déjà dans la région, avec un bon moyen de persuasion, on devrait réussir à le faire venir jusqu'ici.
— Moi ? fit-elle en gloussant. J'ai une grande nouvelle : Josh et moi ne sommes plus ensemble. Il ne traverserait même pas la rue pour venir me parler. Alors, risquer sa vie pour moi, certainement pas ! Nous parlons d'un type qui s'est enfui avant même de savoir si son frère jumeau — qui s'était fait tirer dessus à sa place — allait survivre à ses blessures. Même si j'avais un moyen de le joindre, il ne se déplacerait pas.
Wallace haussa les épaules d'un air dédaigneux.
— Ignorer son frère, c'est une chose. Mais ignorer la jolie jeune femme qui a partagé son lit pendant plus de deux ans, c'est complètement différent.
De nouveau, elle parcourut le parking des yeux. Personne. Aucun visage familier, ni voiture de police, ni bande déjeunes costauds qui considéreraient amusant de sauver une femme en danger.
Le van se rapprochait encore. Wallace et son complice s'attendaient-ils qu'elle les suive docilement, sans faire de bruit? Etait-elle supposée être tellement intimidée qu'il n'aurait qu'à la pousser à l'intérieur ? Il se trompait sur la personne ! A l'aveuglette, elle composa le numéro d'urgence de la police. Puis elle prit une grande inspiration et plongea brusquement sur sa droite, interrompant la standardiste avant qu'elle ait pu lui demander la raison de son appel.
Un crissement de pneus retentit derrière elle.
— Centre commercial de Copper Lake, cria-t-elle dans son téléphone portable. Je suis victime d'une tentative d'enlèvement !
Tant bien que mal à cause de ses sandales inadaptées pour la course à pied, elle se précipita vers le centre commercial. Les voitures la ralentissaient un peu, comme elles ralentissaient Wallace. Elle avait parcouru presque la moitié du chemin et gagnait même du terrain lorsqu'elle entendit les sirènes de police se rapprocher.
Je vous en prie, faites qu'ils arrivent à temps, pria-elle tout en contournant un énorme 4x4.
Elle perçut le mouvement une seconde trop tard : un bras nu, tatoué et musclé, puis un poing serré. Elle n'eut pas le temps de s'écarter ou de ralentir ; la douleur fut immédiate. Sous l'assaut des larmes, sa vision se troubla, puis ses jambes se dérobèrent sous elle. Le cœur au bord des lèvres, elle s'effondra, et tout devint noir.

 
 

Cet après-midi-là, Joe découvrit qu'il était capable de parcourir une soixantaine de kilomètres à vélo en quelques heures. Les muscles de ses mollets lui brûlaient quand il revint à Copper Lake, mais il ne se sentait pas plus fatigué qu'au moment où il avait quitté Liz. Il n'était pas non plus affamé ou en colère. Juste abasourdi. Physiquement, émotionnellement et psychologiquement.
Lorsqu'il repassa devant le centre commercial, il s'obligea à garder le regard fixé droit devant lui. Il était tellement concentré que, quand la voiture d'en face fit demi-tour dans un bruit de pneus avant de s'arrêter en bloquant les deux voies, il faillit lui rentrer dedans.
Le lieutenant A. J. Decker bondit hors de son véhicule.
— Nom de Dieu, où étais-tu passé ? On te cherche depuis des heures !
Joe n'eut pas le temps de réagir. Sans lui demander son avis, Decker plongea la main dans sa poche et lui prit son téléphone portable. Avec un juron, il constata qu'il était éteint.
— Bon sang, Joe, ces trucs ne servent à rien, à moins que tu ne les allumes !
Ignorant son regard noir, il le mit en marche et le brandit devant ses yeux.
L'écran indiquait trente-huit appels en absence, constata Joe, ébahi. Et il n'était parti que trois heures.
S'emparant du téléphone, il commença à vérifier les numéros.
— Les appels doivent tous venir de nous, grommela Decker.
Joe sortit aussitôt de sa torpeur. Les mains tremblantes, il retira son casque et le suspendit au guidon.
— Josh, murmura-t-il.
La police de Boulder l'avait sûrement retrouvé et, connaissant son frère, il avait fait quelque chose de stupide. Etait-il blessé ? Mort ? Bon sang, si son frère était mort juste parce qu'il avait voulu savoir si cela ne le dérangeait pas qu'il ait couché avec Liz...
— A quand remonte la dernière fois que tu as vu Liz ? l'interrogea Decker.
Joe cligna des paupières, sans comprendre.
— Il y a quelques heures. Un peu après midi. Pourquoi ? 
Peut-être avait-elle eu des nouvelles de Josh par sa supérieure et demandé à Decker de les lui transmettre parce qu'elle savait qu'il ne voulait plus jamais la revoir.
— Où?
— Au centre commercial. Pourquoi ? répéta-t-il.
Le visage de Decker était sombre.
— Apparemment, elle a été enlevée.
Enlevée ? Pas Liz. Impossible. Après son départ, elle avait dû monter dans sa voiture, rentrer chez elle et appeler sa supérieure. Et, s'il y avait un dieu, elle avait déjà fait ses valises et quitté la ville. Après tout, elle avait obtenu ce qu'elle voulait. Elle l'avait dit elle-même. Rien ne la retenait plus à Copper Lake. En tout cas, pas lui. Ni leur petite aventure bidon.
— On ne l'a pas enlevée. Elle a simplement quitté la ville.
Ses paroles n'eurent pas l'effet qu'il espérait. Au lieu de se dérider, Decker s'assombrit un peu plus.
— Le 911 a reçu un appel. Une femme qui criait être victime d'une tentative d'enlèvement au centre commercial. Nous avons trouvé la voiture de Liz garée sur le parking. Son téléphone portable, taché de sang, était par terre, derrière un autre véhicule. Il y avait également des éclaboussures de sang sur le sol. Mais aucune trace d'elle. As-tu une idée de ce qui s'est passé ?
En une microseconde, tous les événements de ces derniers jours se succédèrent dans son esprit. L'arrivée inopinée de Liz, ses affrontements avec Tom Smith et le marshal Ashe, la proposition de Daniel Wallace. Et puis l'accident dont Liz et lui avaient failli être les victimes, la nuit où ils avaient enfin cédé à leur attirance, la vérité qu'il venait de prendre de plein fouet...
Il tenta de réfléchir, la tête comme enserrée dans un étau. Sachant que l'agent du procureur et le marshal Ashe travaillaient pour la justice, il y avait peu de chance qu'ils soient les ravisseurs. Liz les aurait accompagnés sans qu'ils aient besoin de recourir à la force.
Restait Wallace, l'avocat des Mulroney, songea Joe. Ce dernier avait tenté de l'acheter afin qu'il lui révèle l'endroit où se trouvait son frère. Il semblait n'avoir pas beaucoup de scrupules. Au point d'enlever Liz pour parvenir à ses fins ? Sans le moindre doute. De commettre un meurtre ?
Joe ne répondit pas à cette question, refusant d'imaginer Liz entre ses mains, donc aux mains des Mulroney.
Non, décréta-t-il, il s'agissait forcément d'un autre de ses mensonges. Peut-être la police n'avait-elle pas réussi à attraper Josh à Boulder ; peut-être pensaient-ils que, en faisant croire à l'enlèvement de Liz, il leur fournirait plus d'informations. Certes, il n'avait rien d'autre à révéler au sujet de son frère, mais pourquoi le croirait-on alors qu'il avait menti depuis le début ?
Et si cette histoire était vraie? pensa-t-il soudain, la peur au ventre. Si Liz avait réellement été enlevée, serait-il prêt à échanger Josh contre elle ?
Peu importait à quel point elle l'avait blessé, il n'avait qu'une seule réponse à donner : oui, sans la moindre hésitation. Tomber amoureux d'elle était certainement la chose la plus stupide qu'il ait jamais faite, mais, erreur ou non, il préférait se rendre plutôt que de la voir souffrir. Et, même s'il voulait qu'elle disparaisse pour toujours de sa mémoire et de sa vie, jamais il n'en viendrait à souhaiter sa mort.
— Joe ? le pressa Decker. Pourquoi a-t-on enlevé Liz Dalton ?
Joe releva les yeux vers lui. Son mal de tête s'était intensifié. C'était à peine s'il pouvait remuer les lèvres pour parler.
— Parce qu'ils croient qu'elle sait où se cache mon frère et qu'ils veulent qu'elle le leur dise... Ou que je le fasse.
— Qui sont ces gens ? Pourquoi recherchent-ils ton frère ? Et lui, où est-il ?
— Il y a quelques heures, il se trouvait dans le Colorado. A Boulder. Mais maintenant...
Il haussa les épaules. A présent, sa position exacte était impossible à connaître. Josh pouvait aussi bien être à Boulder à se terrer tant et si bien que même une meute de chiens n'arriverait pas à le repérer, qu'en route vers une destination inconnue.
Pendant une minute qui lui parut durer des heures, Decker le dévisagea en silence. Puis il ouvrit le coffre de sa voiture et l'aida à mettre son vélo à l'intérieur.
— J'imagine que tu as une longue histoire à me raconter, commença-t-il tout en l'invitant à monter sur le siège passager. Mais avant ça, vérifie tes appels en absence au cas où il y en aurait un qui ne viendrait pas de nous.
Tandis qu'ils reprenaient le chemin de Copper Lake, Joe consulta sa boîte vocale. Le septième appel, qui avait donné lieu à un message, venait d'un numéro hors de la région. Joe actionna le haut-parleur afin que Decker puisse également écouter.
Son dernier espoir s'évanouit alors même qu'il écoutait le message.

 
 

« Monsieur Saldana ? Daniel Wallace à l'appareil. Puisque vous n'avez pas été réceptif à mon offre, j'ai décidé de faire monter les enchères. Je détiens Mlle Dalton, mais je vous la rendrai volontiers — plus ou moins indemne — en échange de votre frère. Je vous appellerai bientôt pour vous fournir tous les détails. »
Au comble de l'angoisse, il repassa les paroles de Wallace dans sa tête. Plus ou moins indemne. La police avait trouvé du sang sur le téléphone portable de Liz, se rappela-t-il. Bon sang, qu'est-ce que cette ordure lui avait fait ? A l'évidence, elle ne l'avait pas suivi de son plein gré — en témoignait son coup de téléphone à la police. Avait-il juste essayé de la maîtriser? Ou pire?
— D'autres appels de sa part? lança Decker en lui jetant un coup d'œil.
A sa voix, Joe s'obligea à s'extirper de ses pensées. Il se reconcentra sur la liste des appels en absence, puis secoua la tête.

 
 

Au poste de police, Joe suivit Decker jusqu'à une salle de réunion où les rejoignirent Maricci, Pete Petrovski et Kiki Isaacs, la seule inspectrice de Copper Lake.
— Je propose de commencer par le commencement, déclara Decker quand tout le monde se fut installé autour de la table. Joe, dis-nous tout ce que tu sais sur Liz, ton frère et Daniel Wallace.
— Avant tout, il faut que vous sachiez que le nom de famille de Liz n'est pas Dalton mais Dillon. Elle est marshal.
Decker lâcha un juron tout en échangeant un regard avec Maricci. Ce dernier se leva de sa chaise.
— Je vais appeler Atlanta.
— Demande le marshal Ashe, lui conseilla Joe. Il est au courant de l'affaire.
Il prit une profonde inspiration, puis expira lentement. Tous ces gens réunis autour de la table, qu'il considérait comme des amis, étaient sur le point de découvrir ce qu'il leur avait caché depuis son arrivée.
— J'ai un frère. Un frère jumeau, commença-t-il. Nous vivions à Chicago quand, il y a deux ans...
Ils le laissèrent parler sans l'interrompre. Joe leur raconta tout. Excepté ce qui s'était passé la veille entre Liz et lui. Et quelques passages de la conversation qu'ils avaient eue au centre commercial. Bon sang, s'il n'avait pas été aussi en colère contre elle, s'il s'était montré raisonnable et était rentré avec elle pour discuter, s'il avait au moins eu la courtoisie de la raccompagner jusqu'à sa voiture...
Mais après avoir découvert que, pendant qu'il tombait amoureux d'elle, il n'était rien de plus à ses yeux qu'un pion qu'utilisaient les fédéraux pour mettre la main sur Josh, il n'avait eu qu'une seule envie : s'enfuir.
Et, à cause de lui, Liz s'était retrouvée seule face à Wallace. Il l'avait forcée à monter dans son véhicule, l'avait prise en otage afin de se servir d'elle. Il l'avait menacée, effrayée et même blessée.
Jamais Joe n'avait ressenti une telle rage mêlée d'impuissance. Pas même quand il s'était réveillé à l'hôpital, consumé par la douleur. Ni quand il avait découvert que c'était à cause de Josh qu'il se trouvait là.
— Donc, tu ignores si la police de Boulder a trouvé ton frère, résuma Decker.
Joe secoua la tête.
— Comme il s'agit d'une affaire fédérale, nous ne pouvons pas simplement appeler la police de là-bas pour leur poser la question, remarqua Decker d'un air sombre. As-tu encore le numéro de Josh ?
Joe sortit le papier froissé de sa poche tandis que Decker attrapait le téléphone posé sur la table et le lui tendait. Après avoir composé le numéro, il tomba directement sur la boîte vocale.
— C'est Joe. Appelle-moi dès que possible. C'est urgent. 
Il lui donna le numéro du poste inscrit sur le téléphone, puis raccrocha lentement.
— Si son portable est éteint, les fédéraux ne pourront pas se servir de son GPS pour suivre sa trace, intervint Maricci.
— Et nous pouvons supposer qu'il n'a pas été attrapé, ajouta Decker. Dans le cas contraire, un policier aurait répondu à l'appel.
Maricci s'adossa à sa chaise.
— Résumons : Wallace et au moins un complice détiennent Liz et souhaitent l'échanger contre des renseignements sur l'endroit où se trouve ton frère. Ou contre ton frère lui-même. Nous pourrions lui donner un lieu, mais il ne libérera jamais Liz avant que ses hommes aient attrapé Josh. Et comme tu ignores où il est, ça ne risque pas d'arriver.
Kiki prit la parole à son tour.
— Est-ce que c'est vraiment la peine de perdre du temps sur cette affaire ? Rédigeons un rapport et rentrons chez nous. Il s'agit d'une affaire fédérale. Le FBI et le service des marshals vont bientôt débarquer pour prendre la relève. Tout ce qu'ils voudront de nous, c'est du café et des beignets.
Maricci se renfrogna, visiblement contrarié, et Petrovski roula des yeux.
Se tournant vers elle, Decker hocha la tête.
— Tu as raison sur un point : dès que les fédéraux arriveront, nous ne serons plus tenus au courant de rien. Mais ça ne veut pas dire que nous devons nous effacer.
— Peut-être que Wallace appellera avant leur arrivée, suggéra Joe.
— Et que lui proposeras-tu ?
— Josh, répondit-il avec un sourire tendu.
— Mais tu viens de dire qu'il était dans le Colorado !
— En effet. Sauf que Wallace l'ignore.
Le silence s'abattit soudain dans la pièce, tandis que tous les yeux se posaient sur lui. Pensaient-ils qu'il avait complètement perdu l'esprit ? Ou le croyaient-ils simplement inconscient ?
Decker passa la main sur ses joues recouvertes d'une barbe de deux jours.
— Tu imagines à quel point ce serait dangereux ?
— Je vous rappelle que Josh et moi sommes de vrais jumeaux. Faites-moi une coupe de cheveux identique, mettez-moi les mêmes vêtements, et nos parents eux-mêmes ne parviendront pas à nous différencier. Wallace n'y verra que du feu.
Sauf pour les cicatrices, ajouta-t-il in petto. Seul ce détail pourrait le faire tiquer.
— Peut-être, mais as-tu réfléchi à ce qui se passera après l'échange? demanda Petrovski. Quand Liz aura été relâchée et que tu resteras entre leurs mains ? Ces types veulent assassiner ton frère, ce qui signifie qu'ils te tueront, toi.
Joe sentit sa gorge se serrer. Contrairement à Josh, il n'avait jamais été accro aux poussées d'adrénaline. Risquer sa vie une deuxième fois était loin de le tenter, mais il refusait d'envisager ne serait-ce qu'une seconde de laisser Liz entre les mains des Mulroney. Il préférait largement prendre sa place.
Decker sourit, ce qui ne lui arrivait quasiment jamais.
— Nous préférerions la récupérer sans avoir à t'utiliser, mais je doute que nous trouvions un autre plan.
Un plan voué au désastre, songea Joe. Mais quel autre choix avaient-ils ?
Laissant les policiers discuter entre eux, Joe prit son téléphone portable et composa le numéro de Natalia. Il tomba sur son répondeur.
— Salut Nat, c'est Joe. Je ne vais pas rentrer avant un certain temps. Pourrais-tu t'occuper de Grizzly et Elizabeth ? Merci.
A peine eut-il raccroché que la sonnerie de son téléphone portable retentit. D'une main tremblante, il appuya sur le bouton du haut-parleur. Sa tête l'élançait, et ses oreilles bourdonnaient au point qu'il entendit à peine Decker lui enjoindre de rester calme.
Quand il décrocha, la voix de Daniel Wallace s'éleva, plus posée que jamais, comme s'il était maître de la situation.
— Monsieur Saldana, demandez à l'un des officiers de police qui vous entoure de vous donner son numéro de portable. J'aimerais vous faire parvenir une vidéo.
Decker lui communiqua le sien. Une seconde plus tard, un bip retentissait dans la pièce.
— Nous voulons votre frère, monsieur Saldana, reprit Wallace.
— Je ne sais pas où il est, répondit Joe machinalement.
— C'est très fâcheux pour Mlle Dalton, car vous n'avez que jusqu'à ce soir, minuit, pour obtenir sa libération. Demandez à l'officier de police de vous montrer la vidéo.
Comme Decker lui tendait son téléphone, tout le monde se regroupa autour de lui afin de regarder par-dessus son épaule. Sur le petit écran, ils virent une pièce plongée dans l'obscurité, à l'exception de la lumière braquée sur le visage de Liz. Elle avait la joue éraflée ; sa lèvre supérieure et son œil gauche étaient enflés. Allongée sur une couchette, elle avait les paupières closes et la bouche légèrement entrouverte. Elle était inconsciente. Ou peut-être morte.
C'est alors qu'une botte apparut. Il y eut un ordre marmonné hors champ, puis la botte poussa légèrement l'épaule de Liz. Elle cligna des paupières un instant, puis son front se plissa, et elle laissa échapper un faible gémissement.
La vidéo s'arrêtait là.
L'étau qui comprimait la poitrine de Joe se resserra un peu plus, l'empêchant presque de respirer.
— Comment suis-je supposé retrouver Josh et vous l'amener avant minuit?
— Ce n'est pas mon problème, monsieur Saldana.
— Il me faut plus de temps.
— Désolé. J'opère selon les instructions que l'on m'a données. Je vous rappellerai pour vous dire où l'échange aura lieu. Juste votre frère et vous. Personne d'autre, conclut Wallace avant de mettre fin à la communication.
Alors que Joe reposait lentement le téléphone sur la table, Decker et Maricci visionnèrent de nouveau la vidéo. Lui n'avait pas besoin de la revoir. Le visage meurtri de Liz restait gravé dans son esprit.
Seigneur, faites que ce ne soit pas la dernière image que j'aie d'elle.

 
 

Liz dut rassembler toute sa volonté pour ouvrir les yeux. Une douleur lancinante lui traversait le visage, surtout autour de son œil gauche, particulièrement sensible, sans doute enflé. Elle avait sûrement un spectaculaire œil au beurre noir. Ses paupières étaient lourdes, sa vision, floue et limitée sur la gauche. Le goût du sang subsistait sur sa langue. Ses épaules lui faisaient mal. Quant à ses poignets... Lorsqu'elle tenta de bouger les bras, elle s'aperçut qu'ils étaient attachés dans son dos.
Elle espérait que l'ordure qui l'avait frappée avait lui aussi quelques égratignures.
Allongée dans le van, elle avait la tête qui l'élançait. A cause du coup qu'elle avait reçu ? Ou bien parce qu'elle était restée longtemps inconsciente ?
Jetant un coup d'œil à travers la vitre, elle constata qu'il faisait nuit. Quelques étoiles lointaines parsemaient le ciel d'un noir d'encre. Etrange qu'elle soit restée inconsciente aussi longtemps à cause d'un seul coup.
Alors qu'elle tentait de se redresser, un vertige la saisit. Elle réussit péniblement à s'asseoir et s'affaissa contre la paroi du van. Des voix lui parvenaient depuis l'extérieur. Elle en distinguait trois, à peine plus que des murmures, ce qui l'empêchait de comprendre le moindre mot. L'une de ces voix appartenait à Daniel Wallace. La seconde lui semblait vaguement familière même si elle n'arrivait pas à la reconnaître. Et la dernière lui était inconnue.
La voix de Wallace s'amplifia, signe qu'il approchait du van. Il cessa de parler en ouvrant la porte arrière. Dangereux et élégant, il apparut dans la lumière qui brillait au-dessus de la tête de Liz.
— Notre invitée s'est réveillée ! s'exclama-t-il. Je commençais à me demander si on ne vous avait pas donné trop de sédatif.
Ses deux complices se cachaient derrière lui. Au loin, elle aperçut une forêt épaisse et, sur sa gauche, une faible lumière qui se réfléchissait sur l'eau. S'agissait-il du lac de Copper Lake ? C'était là que Joe devait l'emmener cet après-midi pour leur balade à vélo. Elle aurait nettement préféré sa compagnie à celle de l'homme qui se tenait devant elle.
Il s'assit au bord du van.
— Vous avez passé la moitié de la journée à dormir, Liz. Vous ne voyez pas d'inconvénient à ce que je vous appelle Liz, n'est-ce pas ? Etant donné les circonstances, Mlle Dalton paraît tellement formel...
— Je vous en prie, Danny, allez-y, répliqua-t-elle d'une voix rauque, la gorge sèche.
Il plissa les yeux et l'observa un instant, avant d'esquisser un sourire de prédateur.
— Je suis désolé pour vos blessures. Si vous nous aviez suivis gentiment, nous n'aurions pas eu besoin de recourir à la violence.
Nul doute qu'il avait déjà appelé Joe pour lui proposer de l'échanger contre Josh, songea-t-elle. Mais même s'il réussissait à le faire venir, Wallace n'aurait d'autre choix que de la tuer. Ses copains et lui l'avaient enlevée ; ils l'avaient agressée et la retenaient en otage. Trois crimes. Quoi de plus facile que d'y ajouter le meurtre plutôt que de la laisser en vie, elle, le témoin indésirable ?
Et ils se débarrasseraient également de Joe.
Elle ne voulait pas qu'il meure avant d'avoir pu lui dire ce qu'elle ressentait vraiment à son égard.
Malgré les coupures qui lui brûlaient l'intérieur de la bouche, elle s'obligea à sourire.
— Désolée, je n'ai jamais été du genre à jouer gentiment avec les autres.
— Il me semblait pourtant connaître le type de femme qu'apprécie Saldana. Tout dans l'apparence et rien dans la cervelle, prête à tout pour attraper un homme et s'y cramponner. Vous comprendrez donc ma surprise quand j'ai découvert un pistolet à l'intérieur de ce mignon petit sac. Pourquoi une jolie femme telle que vous transporte-t-elle une arme ?
— A cause d'ordures comme vous. Vous savez, ces gens avec lesquels Josh se retrouve impliqué, ironisa-t-elle. Deux précautions valent mieux qu'une.
— Je parie que vous êtes désolée de ne pas m'avoir tiré dessus lorsque nous étions dans le parking.
Elle esquissa un sourire.
— Il reste encore du temps.
— Pas beaucoup, répliqua-t-il en jetant un coup d'œil à sa montre. Il est 22 heures. Et Saldana a jusqu'à minuit pile pour me livrer son frère. Sinon...
Son haussement d'épaules fut suffisamment éloquent. Sinon, il les tuerait tous les deux. Et quand Josh l'apprendrait, il irait se cacher pour le restant de ses jours. Les Mulroney n'auraient plus jamais à s'inquiéter à son sujet.
— Il est temps de vous faire sortir d'ici, annonça Wallace en se relevant.
Il épousseta soigneusement son pantalon, puis lui tendit la main. Dédaignant son offre, elle se leva avec précaution et descendit du van. Ils se trouvaient dans une clairière, au bord du lac. Deux autres véhicules étaient garés à proximité : un 4x4 noir — celui qui avait failli les renverser, Joe et elle — et une petite voiture. Les complices de Wallace se tenaient dans l'obscurité, de sorte qu'elle ne distinguait que deux silhouettes. La première était grande et robuste ; la seconde, plus petite et mince. Tous les deux étaient armés — un fusil et un pistolet.
Elle reporta son attention sur Wallace en l'entendant déchirer un bout de sparadrap. Avec un sourire, il s'avança vers elle et le plaqua en travers de sa bouche avant d'aplanir délicatement les extrémités.
— Avancez jusqu'au milieu de la clairière et asseyez-vous, ordonna-t-il.
Elle évalua la distance qui la séparait de l'endroit qu'il lui indiquait. Si elle tentait de courir vers la forêt, il suffirait d'un coup de fusil pour l'abattre. Résignée, elle avança docilement. L'herbe sentait bon la paille et l'été.
Elle n'avait pas parcouru la moitié du chemin qu'un bruit de moteur s'élevait au loin. Son cœur bondit dans sa poitrine. Joe. Les complices de Wallace allumèrent les phares de leurs voitures. Si elle leur faisait face, elle serait aveuglée. Et Joe le serait également, forcé de traiter avec des voix désincarnées et dans l'incapacité de voir leurs armes.
— Arrêtez-vous, lui cria Wallace. 
Elle obéit aussitôt.
— Maintenant, asseyez-vous.
Elle s'exécuta péniblement à cause de ses contusions, puis s'installa de biais, de façon à avoir vue sur la route, ainsi que sur Wallace et ses complices. Au même instant, elle aperçut un 4x4 sombre qui approchait lentement. Le véhicule de Tommy Maricci.
La lumière des phares passa sur elle tandis que le 4x4 quittait la route pour pénétrer dans la clairière. Il s'arrêta à bonne distance d'elle. Suspendant son souffle, elle attendit que le conducteur se montre.
De longues secondes s'écoulèrent avant que la portière s'ouvre enfin et que quelqu'un sorte.
Plissant les yeux, elle s'efforça de distinguer la silhouette qui se tenait immobile au loin. Joe. Elle aurait voulu lui crier de remonter dans le 4x4 et de repartir en vitesse. Lui demander pourquoi il avait pris un risque aussi grand, s'excuser et lui dire qu'elle l'aimait.
Mais seule au milieu de la clairière, avec ce sparadrap sur la bouche, elle était totalement impuissante.
Wallace fut le premier à rompre le silence.
— Eteignez les phares de votre véhicule et approchez-vous. Montrez-nous à quel Saldana nous avons affaire.
Elle vit Joe passer la main à l'intérieur du 4x4 et couper la lumière des phares. Puis il claqua la portière et s'avança dans la clairière, silhouette à la fois familière et différente.
Elle fronça les sourcils. Sa démarche, son port de tête, l'assurance mêlée de suffisance qu'il dégageait, sans compter la façon dont il l'ignorait... Si elle n'avait pas été aussi sûre que c'était impossible, elle aurait pu croire qu'il s'agissait de Josh.
Sauf qu'il ne pouvait pas être ici, à Copper Lake, en train de se livrer à des personnes qui voulaient sa mort.
Liz sentit un goût amer dans sa bouche. Joe avait décidé de prendre la place de son frère, et il jouait son rôle avec assez de conviction pour se faire tuer. Pour elle. Avec elle.
Oh, mon Dieu...
— Alors ? fit Wallace. Lequel des deux êtes-vous ? 
Joe s'arrêta à côté d'elle, dans une attitude décontractée.
— A votre avis ?
Il n'avait pas les mêmes vêtements que d'habitude. Habillé tout en noir, il portait un jean et un T-shirt moulant, une veste en cuir et des bottes. Sa voix aussi était différente.
Wallace renifla avec dédain. Sa silhouette se découpait dans la lumière vive des phares.
— Quand même, de vrais jumeaux peuvent être si difficiles à différencier... J'aimerais croire que Josh est suffisamment adulte pour assumer la responsabilité de ses actes et sauver la vie de son ex-petite amie, mais quand a-t-il jamais assumé la moindre responsabilité ? J'imagine qu'il y a peu de chances que nous le voyions ici ce soir. Contrairement à Joe qui, lui, s'est toujours montré responsable pour deux. Qui serait prêt à mettre sa vie en jeu pour la femme qu'il aime. Et qui mourrait à la place de son frère afin qu'elle ait la vie sauve...

— On a compris, le coupa Joe avec agacement. Joe est le frère responsable et altruiste. Il ne fait jamais rien de mal, et je ne fais jamais rien de bien. J'ai déjà entendu ce refrain des centaines de fois. Mais je me suis dit que je lui étais en quelque sorte redevable après qu'il s'est pris deux balles à ma place, alors me voilà. Laissez-la partir, et on traitera ensemble, vous et moi.
— La laisser partir... Malheureusement, ce n'est pas aussi simple. Comme vous l'avez dit, mes hommes se sont trompés de frère il y a deux ans. Cette fois, nous voulons être sûrs d'avoir affaire à la bonne personne.
Elle essaya désespérément d'attirer l'attention de Joe. Wallace venait juste de reconnaître son implication dans la tentative de meurtre dont il avait été victime, preuve qu'il ne prévoyait pas de les libérer, ni l'un ni l'autre. Mais Joe avait encore une chance de sauver sa vie — si seulement il voulait bien regarder dans sa direction.
— Et comment comptez-vous le savoir ? 
Wallace eut un sourire suave.
— J'ai amené quelqu'un qui vous connaît bien, votre frère et vous. Elle saura me dire lequel des deux j'ai en face de moi.
Liz jeta un coup d'œil à Joe. Il semblait perplexe. Qui Josh et lui avaient-ils donc en commun, en dehors d'elle et de leurs parents ? Elle fouilla l'obscurité pour tenter de reconnaître la silhouette qui s'avançait vers la lumière.
De longues enjambées, une allure gracieuse et une discrétion familière.
— Nom de D.... jura Joe tandis qu'elle apparaissait dans la lumière éclatante des phares.
Cheveux châtains courts. Petite et mince. Des yeux qui changeaient de couleur au gré de ses humeurs. Et dans sa main, un pistolet qu'elle tenait avec autant de désinvolture que s'il s'agissait de la laisse de Grizzly.
Natalia.
— Natalia? fit Joe, ébahi.
Les questions se bousculaient dans sa tête. Que faisait-elle là? Pourquoi était-elle avec Wallace? Et comment diable connaissait-elle Josh ?
Une autre menteuse. Elle était venue à Copper Lake juste après la fuite de Josh, elle avait nourri Joe d'histoires tristes, jouant sur sa gentillesse afin de gagner sa confiance et son affection.
Et pendant tout ce temps elle travaillait pour les Mulroney.
Son cœur se souleva. L'espace d'un instant, il crut qu'il allait se mettre à vomir. Puis sa gorge se serra, la nausée reflua. S'efforçant de maîtriser sa peur, il songea aux policiers tapis dans l'obscurité, prêts à intervenir à la moindre menace.
— Tu m'as menti, murmura-t-il quand Natalia se fut suffisamment approchée.
Inutile de faire semblant avec elle. Comme Liz, elle le connaissait trop bien pour se laisser berner.
— Tu travailles avec ces types ? demanda-t-il en montrant Wallace et son comparse d'un signe de tête.
Sa question englobait toutes les personnes impliquées, en remontant jusqu'à Chicago.
— Parfois, répondit-elle, le visage aussi impénétrable que d'habitude.
Elle rangea son arme dans son étui, puis tourna autour de lui en l'étudiant de la tête aux pieds, comme si elle le jaugeait. Comme si elle ne savait pas depuis le début à qui elle avait affaire.
Enfin, elle s'arrêta devant lui et s'approcha au point de l'effleurer. Puis, se hissant sur la pointe des pieds, elle l'embrassa. Surpris et écœuré, il eut un mouvement de recul, mais elle lui empoigna fermement la nuque et plaqua de nouveau ses lèvres contre les siennes, caressant sa langue avec ardeur.
La fureur l'emplissait tout entier. Raidi contre ce contact qui le dégoûtait, il sentit à peine la main de Natalia sur sa chemise. Elle la tira hors de son pantalon, puis glissa les doigts dessous. Quand elle remonta le long de son ventre, il comprit qu'elle cherchait ses cicatrices. Elle toucha la première, puis la seconde, avant de mettre fin au baiser et de se retourner vers Wallace.
— C'est lui. C'est Josh.
A ces mots, sa colère s'envola, et il la dévisagea sans comprendre. Ce nouveau mensonge n'empêcherait pas Wallace et sa clique de le tuer, mais il donnerait peut-être à Liz une chance de s'enfuir.
— A genoux, ordonna Natalia.
Encore sous le choc, il obéit sans protester tandis qu'elle allait aider Liz à se relever. Sortant un couteau de sa poche, elle coupa le lien en plastique qui maintenait ses poignets attachés, puis arracha le sparadrap de sa bouche et la poussa vers le 4x4.
— Vous êtes libre de partir, mademoiselle Dalton, cria Wallace.
Liz resta immobile un instant, comme si elle n'avait pas entendu.
— Fiche le camp d'ici, Liz ! la pressa Joe.
Il l'imaginait déjà en train d'expliquer qu'elle ne pouvait pas s'en aller, que le devoir d'un U.S. marshal n'était pas de sauver sa vie en laissant les autres mourir.
Elle se tourna vers lui.
— Je suis tellement désolée...
Il esquissa ce qui était censé être un sourire.
— Moi aussi.
— Je suppose que tu n'as pas laissé d'arme dans la voiture.
Il secoua la tête. A son tour de mentir, songea-t-il.
Quand Decker avait voulu lui donner une arme, il lui avait dit qu'il ne savait pas s'en servir, mais le policier avait balayé sa remarque d'un geste de la main. Liz sait, avait-il répliqué.
La prenant par le bras, Natalia l'entraîna vers la voiture. Liz la suivit sans quitter Joe des yeux.
— Je t'aime.
Son sourire s'agrandit.
— Tu ne crois pas que hier soir aurait été un moment mieux choisi pour me le dire ?
Peut-être que rien de tout cela ne serait arrivé s'ils s'étaient parlé la veille. Car ils seraient encore nus et enlacés sur le canapé de la réserve.
— Toi aussi, tu aurais pu me le dire à ce moment-là.
— Je t'aime, Liz.
C'était la première fois de sa vie qu'il prononçait ces mots.
Et vraisemblablement la dernière.

 
 

— Comme c'est mignon ! s'exclama Natalia en poussant Liz sans ménagement vers le 4x4.
— Comment avez-vous pu... 
Elle lui intima silence d'un regard.
— Fermez-la et écoutez-moi, lui chuchota-t-elle gravement. Montez en voiture et suivez la route par laquelle Joe est arrivé. Roulez sur cent mètres, puis prenez le chemin sur votre gauche et arrêtez-vous au bord du lac. Ne retournez surtout pas à la route principale. Les hommes de Wallace vous attendent. Ils n'ont aucune intention de vous laisser partir d'ici vivante.
— Et vous, si ? répliqua Liz, sceptique. 
Elle eut droit à l'un de ses rares sourires.
— J'ai bien l'intention de tout faire pour que vous et Joe sortiez d'ici vivants. Je m'occuperai de moi après.
Natalia était-elle en train de la conduire tout droit dans un piège ? se demanda Liz. Elle lui avait fait confiance, et Joe également. Pourtant, elle les avait trompés tous les deux.
— Jusqu'à quel point connaissez-vous bien Josh ? 
Le sourire de Natalia s'évanouit.
— Je serais prête à mourir pour lui.
— Ça semble être la tendance, en effet, marmonna Liz en jetant un coup d'œil à Joe.
— Ce n'est pas pour Josh qu'il est venu, mais pour vous, corrigea Natalia. Rappelez-vous : cent mètres, puis à gauche.
Après être montée dans le 4x4 qu'avait utilisé Joe, Liz ferma la portière et passa la main sous son siège pour l'avancer. Ses doigts effleurèrent un objet en métal, si familier qu'elle l'aurait reconnu les yeux bandés. L'espoir la submergea. Elle plaça le.45 mm entre ses jambes afin de pouvoir le prendre facilement en cas de besoin, puis mit le moteur en marche et s'éloigna lentement.
Laisser Joe derrière elle fut la chose la plus difficile qu'elle ait jamais eu à faire. Les yeux dans le rétroviseur, elle le regarda jusqu'à ce qu'un virage le fasse disparaître de sa vue.
Tout en poursuivant sa route, elle surveilla le kilométrage et la végétation plus ou moins compacte à sa gauche. Quand le chemin dont lui avait parlé Natalia apparut enfin, elle éteignit les phares et s'y engagea. La lumière de la lune l'aidait à se diriger dans la semi-obscurité. Elle roula lentement afin que le moteur fasse le moins de bruit possible, et s'arrêta au bord du lac, à côté d'un pont de bois.
Prenant son arme, elle descendit de voiture et referma la portière en silence. Le chargeur du pistolet contenait onze balles. Elle mourait d'envie de tirer les onze dans le corps de Daniel Wallace. Si quoi que ce soit arrivait à Joe...
Arme à la main, elle s'avança vers lac, puis marcha sur la rive en direction de la clairière. Quand elle arriva en vue des phares, elle se dissimula derrière un buisson. Joe était encore à genoux, et Natalia se tenait près de lui. Des fragments de conversation lui parvenaient de temps à autre, impossibles à comprendre.
Quittant sa cachette, elle se rapprocha et alla se mettre à l'abri derrière un autre arbre. Soudain, une main se posa sur sa bouche tandis qu'une autre empoignait celle qui tenait le pistolet.
— Tout va bien. Je suis le lieutenant Decker, murmura une voix à son oreille.
Comme elle hochait la tête pour montrer qu'elle avait compris, il la lâcha.
— Maricci et Petrovski sont cachés au milieu des arbres, au nord. Combien d'hommes y a-t-il en plus de la fille?,
— Deux. Et plusieurs autres attendent sur la route principale.
Sortant son téléphone portable de sa poche, Decker tapa un rapide message, l'envoya, puis rangea l'appareil.
— La fille... C'est la voisine de Saldana, n'est-ce pas ? 
Liz acquiesça d'un signe de tête.
— Elle a dit à Wallace que Joe était Josh. C'est aussi elle qui m'a indiqué le chemin pour arriver jusqu'ici, et qui m'a conseillé de ne pas retourner sur la route principale.
— Dans ce cas, nous devrions peut-être éviter de lui tirer dessus si nous n'y sommes pas forcés, murmura-t-il, pince-sans-rire.
— Ce serait préférable, en effet.
Natalia avait sûrement des circonstances atténuantes, songea Liz. Joe et elle étaient assez bons lorsqu'il s'agissait déjuger les gens, et elle ne pouvait croire qu'ils se soient tous les deux trompés à son sujet. A coup sûr, c'était à cause de Josh si Natalia avait été entraînée dans toute cette histoire.
— Savez-vous vous servir de ça ? demanda Decker en lui montrant un fusil à lunette. Pourriez-vous faire éclater les phares des véhicules ?
Elle prit l'arme, échangea un signe de tête avec lui, puis retourna sur le chemin par lequel elle était arrivée. Lorsqu'elle marqua une pause pour regarder derrière elle, il n'y avait plus aucun signe de Decker.
Elle s'abrita derrière le tronc d'un chêne massif et prit une profonde inspiration. Puis, levant le fusil devant elle, elle visa les phares un à un.
En moins de quarante secondes, la clairière fut plongée dans l'obscurité. Wallace hurlait des ordres à ses hommes, ses cris surmontant les rafales de tirs. D'un geste brusque, Natalia attrapa Joe par le bras et le fit se relever. Ensemble, ils se précipitèrent vers la forêt.
Libérant son bras, Joe allongea sa foulée et entraîna la jeune femme avec lui. Lorsqu'ils atteignirent l'orée de la forêt, il plongea au sol. Elle atterrit à côté de lui. Ils rampèrent jusqu'à l'arbre le plus proche pour se mettre à l'abri.
Il y eut encore quelques tirs, puis un silence de mort s'abattit sur le lac. Quelques secondes plus tard, un sifflement strident transperça la nuit, et Decker sortit de l'obscurité.
— La voie est libre ! Venez !
Le fusil en bandoulière, Liz courut vers le chêne derrière lequel se cachaient Joe et Natalia. Assise par terre, la jeune femme ôtait nonchalamment des feuilles mortes de ses cheveux. A côté d'elle, Joe était allongé sur le dos, les yeux fermés, parfaitement immobile. Pendant un instant, le cœur de Liz cessa de battre.
Puis Joe laissa échapper un souffle et leva les yeux vers elle.
— Bon sang, que tu es belle... 
Elle tomba à genoux à côté de lui.
— Etant donné l'état dans lequel je dois être, je crois que seul un fou pourrait penser ça.
— Un fou amoureux.
Il se redressa et, une lueur meurtrière dans les yeux, posa doucement la main sur sa joue blessée.
— J'espère que Decker va lui mettre son poing dans la figure, histoire de lui montrer ce que ça fait.
— Il lui a probablement mis une balle dans la tête.
— Encore mieux.
Ils se relevèrent, puis Joe passa son bras autour de sa taille.
— Ne te fais plus jamais enlever, murmura-t-il en déposant un baiser sur sa tempe.
— J'essaierai.
Il embrassa ensuite son oreille. 
— Ne me refais plus jamais peur comme ça. 
Ses lèvres qui s'attardaient en bas de sa joue lui arrachèrent un frisson.
— Je ne le referai pas.
Puis, plongeant son regard dans le sien, il l'implora dans un souffle :
— Ne me brise pas le cœur, Liz.
Elle sentit la joie l'envahir. C'était avec elle que Joe voulait être, pas avec Liz Dalton, l'ex-petite amie de son frère. Son je t'aime n'était pas forcé, ni celui d'un mourant sachant qu'il n'aurait jamais à se montrer à la hauteur de ses promesses. Il l'aimait sincèrement. Et il aurait le cœur brisé sans elle.
Se jetant à son cou, elle le serra dans ses bras.
— Jamais je ne te briserai le cœur. Je t'aime, Joe. 
Le baiser qu'il lui donna fut le plus doux de tous ceux qu'elle avait jamais reçus.

 
 

Le mercredi matin, Liz s'habilla avec soin. Elle choisit une robe blanche sans manches qui mettait ses courbes en valeur, puis attacha à sa taille une ceinture rouge assortie à son sac et à ses chaussures à talons hauts que Joe aimait tant. Ses cheveux retombaient sur ses épaules. Et elle avait camouflé ses blessures sous un peu de fond de teint.
Le résultat était plutôt réussi, constata-t-elle tout en se regardant dans le miroir. Elle avait besoin de confiance en elle, car elle partait en mission.
Renonçant à prendre sa voiture, elle se dirigea à pied vers le centre-ville sans se presser. Elle avait prévu d'avoir une conversation avec Joe en toute simplicité. Les choses se passaient bien entre eux. Mais si, depuis dimanche soir, ils avaient beaucoup fait l'amour, ils n'avaient pas du tout discuté de l'avenir. Ils s'étaient déclarés leur amour sans se dire ce que cela signifiait à leurs yeux. Or Liz avait besoin de savoir. Elle voulait être sûre que Joe voulait la même chose qu'elle — engagement, mariage, enfants, passer le reste de leur vie ensemble.
Concernant l'affaire, en revanche, beaucoup de choses avaient été réglées depuis dimanche. Blessé lors de la fusillade, Daniel Wallace avait été arrêté et devait affronter une liste interminable de chefs d'accusation. En homme intelligent, il ferait probablement passer ses intérêts en premier et n'hésiterait pas à témoigner contre ses employeurs. Son associé, présent dans la clairière, était mort, et les quatre hommes qui se tenaient en embuscade sur la route principale avaient tous été placés en garde à vue.
Quant à Josh, il restait introuvable. Son téléphone avait fini par être localisé dans un centre commercial de Boulder, aux mains d'un garçon de douze ans qui déclarait l'avoir trouvé dans un McDonald's. Personne n'avait donc la moindre idée de l'endroit où le chercher, à présent.
Natalia avait elle aussi échappé à la vigilance de la police. Ramenée au poste avec les autres, elle avait répondu à quelques questions, avant de demander à aller aux toilettes. Là, elle avait tranquillement disparu. Les fédéraux étaient furieux, ce qui ne semblait pas être le cas de Decker et Maricci — qui, soit dit en passant, n'avaient jamais perdu un prisonnier de leur vie.
A leur place, Liz l'aurait laissée partir, elle aussi.

Perdue dans ses pensées, elle s'aperçut brusquement qu'elle avait atteint le square. Le Joe's Café se trouvait juste en face. A cette heure de la journée, l'établissement était presque désert.
Prenant une profonde inspiration, Liz traversa la rue et tira la porte pour entrer. Joe, qui sortait de la réserve, lui adressa un grand sourire dès qu'il l'aperçut. Son regard se posa sur ses pieds, puis remonta lentement jusqu'à son visage, pétillant de désir.
— Salut, fit-il. La matinée est calme, tu es incroyablement sexy et j'ai un canapé là-derrière. Qu'en dis-tu ?
Elle prit un air faussement réprobateur.
— Suffisamment calme pour que nous puissions parler ?
Elle vit son sourire disparaître et laisser place à l'inquiétude. Si les rôles avaient été inversés et qu'il lui avait dit il faut qu'on parle, elle n'en aurait pas mené large, elle non plus. Ses paumes seraient devenues moites, et son cœur aurait déjà commencé à se fendre, anticipant la mauvaise nouvelle.
— Bien sûr, répondit-il. Suis-moi.
En pénétrant dans la réserve, elle remarqua une boîte en carton posée sur son bureau. Le couvercle de travers laissait entrevoir de la porcelaine. Sans doute une tasse à café supplémentaire.
Debout dans l'embrasure de la porte, Joe attendait qu'elle en vienne au fait.
— Qu'ya-t-il?
Elle laissa son regard s'attarder sur la tasse. Bon sang, vouloir lui parler de leur avenir était plus facile à penser qu'à faire ! Et s'il préférait une relation à distance ? S'il n'avait pas envie qu'elle fasse partie de sa vie ? Après tout, elle apportait dans ses bagages beaucoup de mauvais souvenirs.
— Je... euh... Je suis supposée retourner à Dallas la semaine prochaine et... je me demandais...
Son cœur manqua un battement en voyant Joe se raidir, le visage crispé.
— Voilà, reprit-elle, se jetant à l'eau. Je voulais savoir si tu souhaitais que je reste à Copper Lake définitivement ou non. Je comprendrais que tu ne veuilles pas, mais...
Elle s'interrompit en le voyant se diriger vers son bureau et prendre la boîte en carton. D'un mouvement brusque, il la lui tendit. Elle ôta le couvercle, et ce qu'elle vit lui coupa le souffle. Sur la tasse qui se trouvait à l'intérieur était peinte une vue originale de Copper Lake, sous un ciel bleu d'été. Il y avait le café, le square, ainsi que le drive-in. Et, à la place d'honneur, une maison blanche aux volets sombres, entourée de fleurs et d'une palissade. Sur la boîte aux lettres fixée à un poteau tordu était inscrit en lettres minuscules : Liz et Joe. Suivi, juste en dessous, de pour toujours.
Les larmes aux yeux, elle serra la tasse dans ses mains.
— Oh, Joe...
Il passa ses bras autour de sa taille, un sourire ému sur les lèvres.
— Je t'aime, Liz. Je veux t'épouser et avoir des enfants avec toi. Je ne te demanderai jamais de quitter ton travail pour venir vivre ici. Je peux aller...
— Oh, s'il te plaît, fais-le, le supplia-t-elle. Demande-le-moi.
Elle plongea la main dans son sac et en sortit une feuille de papier sur laquelle était écrite la lettre qu'elle n'aurait jamais imaginé rédiger. Jusqu'à récemment, cela lui paraissait même impensable. Pourtant, quand elle l'avait commencée, les mots lui étaient venus facilement.
Joe était l'une des principales raisons qui l'avaient amenée à prendre sa décision, mais il y en avait d'autres : son enlèvement, la confrontation avec la mort — non seulement la sienne mais aussi celle de Joe. La vie était trop courte pour qu'elle passe un jour de plus à faire un travail qui ne lui tenait plus autant à cœur.
— Qu'est-ce que c'est? demanda Joe alors qu'elle dépliait la feuille.
— Ma lettre de démission. S'il te plaît, demande-moi de rester...
Elle vit la lueur d'inquiétude qui brillait encore au fond de ses yeux bleus disparaître totalement au fur et à mesure qu'il parcourait le document.
Puis il plongea son regard dans le sien.
— Liz, veux-tu m'épouser et t'installer à Copper Lake ? 
Joe, si honnête et si digne de confiance. Joe qui était prêt à mourir pour elle... Elle l'aimait. Comment pourrait-elle le quitter ?
— Oui, murmura-t-elle.
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